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PRÉFACE. 



La femme est-elle destinée à occuper 
dans la société régulière une position aussi 
élevée que celle de l'homme ? 

La raison et la conscience nous le di- 
sent ; mais malgré leur témoignage, l'état 
de la civilisation a offert jusqu'ici à la 
mise en pratique de ce principe d'égalité 
tant d'obstacles difficiles à vaincre que sa 
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VI 



Idéalisation a paru longtemps impossible. 
La comparaison attentive des faits com- 
plète cependant la certitude de cette loi. Ils 
prouvent que la liberté de la femme a tou- 
jours été pour elle un élément de progrès 
moral et pour la société une garantie d'or- 
dre et d'union, qui s'affermit encore à 
mesure que la situation de l'épouse se re- 
lève chez les peuples les plus avancés. ^ 

D'autre part, les liens de la famille s'af- 
faiblissent et son caractère se dégrade, 
chaque fois que toppression ou l'aveugle- 
ment faire déchoir la compagne de l'hom- 
me de son rang légitime. 

Depuis longtemps cette grande règle avait ^^ 
été aperçue ou pressentie par les moralistes; 
mais la science historique n'en possédait 
pas d'une manière assez complète la dé^ 
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monstration expérimentale, avant que la 
vie des nations modernes lui eût offert des 
résultats plus décisifs que ceux de la civi^ 
lisatioîi ancienne. Les esprits sceptiques et 
défiants pouvaient méconnaitre (autorité 
de la théorie ; ils offenseraient la rai- 
son s'ils prétendaient aujourd'hui nier le 
langage des exemples. 

Les progrès accomplis jusqu'à l'époque 
actuelle présentent une double leçon en 
nous faisant découvrir, à côté d'une loi qui 
rassure et qui console, des besoins sociaux 
sur lesquels l'attention doit encore se por- 
ter. Voilà le sens de ce livre. Les idées 
que j'y expose ont déjà été émises dans un 
certain nombre de conférences données 
depuis quatre ans. Elles datent donc d'as- 
sez loin pour n'être pas le produit éphé- 
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mère de l'impression du moment. En les 
publiant f obéis à l*autorité d'une convic- 
tion que l'examen n'a fait qu'affermir. 
Leur enchainement est le résultat de l'or- 
dre dans lequel les faits se sont produits 
et que je me suis borné à suivre. 

Le débordement des utopies jette au" 
jourd'hui quelque défaveur sur les idées 
qui portent le cachet de la témérité. Par- 
tageant à cet égard la défiance commune, 
j'ai laissé en général aux lecteurs le soin 
de déduire des indications positives le sens 
philosophique qu'elles peuvent offrir, et 
dans l'examen des questions délicates que 
présente l'histoire de la femme c'est en 
témoin plutôt qu'en juge que j'ai voulu 
parler. Cependant je ne me suis pas abste- 
nu d'entrer dans les explications qui me 
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paraissaient nécessaires. Je prie ceux qui 
ne les accepteront pas de croire du moins 
à la sincérité avec laquelle je les ai pro- 
posées. 

On m'accusera, je le crains, de m' être 
laissé éblouir par les progrès éclatants de 
la liberté de la femme et de son influence 
en Angleterre et en Amérique^ sans tenir 
suffisamment compte des qualités modestes 
mais précieuses qu'à développées le systè- 
me d'éducation plus restrictif établi dans 
d'autres pays. Ce reproche peut ne pas être 
injuste, mais si je suis tombé dans la 
faute que j'indique ici, je crois qu'elle 
était presque inévitable. Les vertus dou- 
ces sont celles qui se dérobent le plus 
au grand jour et dont il est le moins 
facile de constater la force relative. La 



y Google 



vie domestique voile ses trésors intimes, 
et quelle que puisse avoir été sou^ ce 
rapport l'expérience de l'éaivairiy il n'a 
guère le droit de se mettre en scène 
pour livrer à la raison publique Irécho 
de ses sentiments personnels à titre de 
vérité générale. 

Certainement, la femme a presque tou- 
jours un fonds de nobles qualités qui la 
rend supérieure à sa condition sociale 
et qui ne permet pas de ne mesurer 
ses titres réels que sur ses mérites 
apparents. 

Ce que fai eu sujet de dire de sa 
situation présente en Belgique paraîtra 
trop sévère à ceux qui ne remarqueront 
que les censures. Il n'a été donné qu'à 
l'auteur rf'Emile de voir ses critiques 
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acceptées avec reconnaissance. Je ne 
tn attends pas à être aussi heureux que 
lui, cependant j'ose affirmer que les ré- 
formes dont j'ai signalé le besoin ne 
m'ont été suggérées que par le désir 
d'adoucir des souffrances profondes. Ce 
nest pas qu'à la peinture que j'en ai 
faite se mêlent en rien les souvenirs de 
ma propre existence. Ils ne me n'au- 
raient rappelé que du bonheur reçu, et ne 
pouvaient éveiller en moi que des sym- 
pathies. 
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CHAPITRE PREMIER. 



La famille dans l'état de nature. 



La femme^ n étant point destinée à l'or- 
dre de travaux qui exige le développe- 
ment de la force physique chez l'homme, 
n'a pas reçu en partage autant de vigueur 
que lui, et cette inégalité l'expose à être 
constamment opprimée pendant l'âge où 
la raison et le sentiment de la justice 
n'ont qu'un empire incertain sur la so- 
ciété humaine. Aussi la voyons-nous ré- 
duite chez les peuples les plus grossiers 
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à une condition voisine de Fesclavage; 
les nègres , les peaux-rouges , les sauva- 
ges de FAustralie se font servir par leurs 
compagnes , régnent sur elles par la vio- 
lence et leur interdisent jusqu'à la plain- 
te. Ce despotisme cruel tend à s'effacer 
chez les nations moins barbares; mais 
Tordre ne triomphe que lentement des 
résistances de l'égoïsme et de la bru- 
talité. 

Le premier élément de la vie sociale 
est l'affection qui seule d'abord forme le 
principe et le lien de la famille. L'exis- 
tence même de notre race serait impos- 
sible si le père et la mère ne restaient 
pas unis, jusque dans l'état lé plus sau- 
vage, autour du berceau de leurs en- 
fants. Cette association naturelle se for- 
me par le simple effet de l'instinct chez 
les animaux. Elle se prolonge pendant 
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la croissance de leurs petits , et cesse or- 
dinairement dès qu'ils sont devenus ca- 
pables de pourvoir à leurs besoins. Mais 
l'union de Thomme et de la femme ne 
peut pas avoir un caractère si passager, 
car la faiblesse de l'enfant et son incapa- 
cité absolue de vivre sans assistance se 
prolongent pendant l'espace de plusieurs 
années, phénomène auquel rien ne ré- 
pond chez les êtres d'ordre inférieur. 
Ceux-ci en effet devant toujours rester 
les esclaves de l'instinct , sont complets 
dès qu'ils ont acquis les forces du corps. 
Mais la créature plus noble qui seule sur 
la terre jouira de la raison et de la li- 
berté doit apprendre à en faire usage 
avant d'être laissée à elle-même. Le 
quart de la durée moyenne de sa vie est 
à peine suffisant à cet apprentissage que 
l'enfance ne peut ordinairement recevoir 
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que de ceux dont Taitaour la protège. 

Ainsi échoit au père et à la mère une 
double tâche , celle de pourvoir à l'exis- 
tence corporelle de Fenfant et celle de 
former son intelligence et son cœur aux 
nécessités qui résultent de sa destinée. 
L'observation a fait reconnaître que^ 
conformément à Tordre pressenti par la 
raison, cette tâche est partout acceptée 
avec assez de dévouement pour que la 
famille se continue ; mais c'est la femme 
surtout qui exerce une influence décisive 
sur son affermissement. Plus aimante 
que l'homme, c'est elle dont l'affec^on 
conjugale s'altère le moins. Dotée d'une 
nouvelle source de tendresse quand elle 
devient mère, son cœur puise dans le 
pouvoir merveilleux de ce sentiment une 
force incomparable. Son dévouement in- 
fini, que redouble au lieu de l'affaiblir le 
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nombre de ses épreuves suffit, à toutes 
les exigences de sa tâche , aux besoins 
physiques et moraux des jeunes êtres qui 
grandissent sous sa protection, et après 
avoir nourri leur première enfance du 
lait de son sein elle répand dans leur 
âme les inspirations de son amour et de 
son intelligence. C'est par elle que même 
dans l'état le moins avancé de l'espèce 
humaine l'union domestique se main- 
tient et fonde la base sur laquelle s'élè- 
vera un jour l'édifice de la société. 

Mais le sauvage, sans abandonner la 
mère de ses enfants, la force quelquefois 
à entrer en partage de son rôle d'épouse 
avec d'autres femmes. En vain la nature 
a-t-elle égalisé la proportion numérique 
des deux sexes : l'état d'hostilité où vi- 
vent le plus souvent les tribus errantes 
dévore une partie des guerriers et laisse 
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subsister en plus grand nombre les jeu- 
nes filles. La polygamie devient donc 
possible , et avec elle entre dans la famil- 
le primitive Télément de jalousie et de 
discorde qui rend inévitable la transfor- 
mation de 1 époux en tyran. 

Cette forme violente d'association ne 
semble pouvoir se généraliser que chez 
les races les plus farouches où la popu- 
lation virile est perpétuellement déci- 
mée. Mais souvent les nations barbares 
se divisent en plusieurs castes dont la 
plus puissante s'arroge le droit d'oppres- 
sion. On voit alors les chefs s'approprier 
une part démesurée des conquêtes com- 
munes, violer le droit des plus faibles, 
dépouiller ou asservir les vaincus, mê- 
ler les captives à celles qui occupaient 
le rang conjugal. Le nombre des épouses 
de chacun constitue dans cet état de 
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choses un tribut qu'il prélève sur le res- 
te de la population. 

Des privilèges de ce genre seniblent 
avoir existé partout dans les temps qui 
précédèrent la civilisation, et la plus 
pure des races barbares, celle des Ger- 
mains , en offrait encore quelques exem- 
ples vers le commencement de notre ère, 
ses princes conservant le droit de pren- 
dre plus d'une épouse. Le même usage 
paraît aussi avoir régné dans Fancienne 
Egypte, quoique l'ordre social eut pris là 
de très bonne heure une forme régulière 
et que la condition générale de la femme 
y fût meilleure que chez la plupart des 
peuples qui fleurirent dans les âges sui- 
vants. La famille des patriarches, dont 
nous possédons l'histoire, avait encore 
un caractère mixte, et gardait l'emprein- 
te des mœurs de l'Asie pastorale. 
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Ce type intermédiaire laissait pour aim 
si dire indécise la grande question soci- 
ale dont la solution consacre Tasserris- 
sement perpétuel du sexe faiWe ou son 
émancipation graduelle. Abraham et 
Isaac n'ont qu'une seule épouse à la fois: 
mais Jacob en a deux dont les droits 
sont égaux. Un second ordre de compa- 
gnes leur est adjoint et occupe un rang 
subalterne : l'Africaine Agar preïid place 
dans le lit d'Abraham du gré de Sara ; 
Lia et Rachel donnent aussi à leur époux 
des esclaves fécondes. La loi de la mono- 
gamie n'était donc ni absolue ni exclusi- 
ve ; la pluralité des femmes permise sous 
deux formes et à deux dégrés laissait 
à l'union domestique une imperfection 
grossière, et les lois qu'elle établissait 
sous la tente du patriarche touchent à 
celles du harem des sultans. 



y Google 



— H — 

Heureusement ces lois restèrent bor- 
nées à la famille des chefs dont elles for- 
maient, comme nous l'avons dit, la pré- 
rogative funeste. Le peuple au contraire 
suivait l'ordre dicte par la nature, dont 
nous retrouvons plus tard les règles dans 
la législation de Moïse. Le contraste des 
deux systèmes éclata dès que les institu- 
tions mosaïques, qui ne comportaient 
point la royauté, eurent été altérés par 
le couronnement de Saul. La polygamie 
prit dans le palais de David un caractère 
très-large ; elle étouffa la pensée religieu- 
se de Salomon sous l'empire du sensua- 
lisme. 

Â ces trait significatifs, la raison peut 
encore reconnaître les causes qui dans 
le nK>nde asiatique propagèrent d'âge en 
âge la dégradation des mœurs et l'escla- 
vage de la femme, au milieu des progrès 
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matériels d une civilisation dominée par 
le despotisme. Cette civilisation resta 
stérile pour Fhumanité, comme le culte 
sensuel qu'elle adoptait et auquel se lais- 
saient si souvent attirer chez les Juifs les 
rois et la populace. Mais la partie de la 
nation qui conservait dans la tribu de 
Juda ses mœurs héréditaires y resta fidè- 
le à travers des défections successives. 
On sait comment elle triompha. La fa- 
mille légitime y demeura pure, et ses 
chastes traditions sont devenues l'hérita- 
ge de la société européenne qui les a re- 
çues avec le christianisme. 

Une autre branche de la même race, 
le peuple Arabe, se développa aussi li- 
brement dans ses déserts. Mais ni ses 
croyances ni ses mœurs n'admirent l'éga- 
lité des deux sexes , (i) et quand il s'éleva 

(*) Les Mahométans partagent avec les Zoroastriens 
d'anciennes opinions orientales diaprés lesquelles la 
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du sein de cette race un législateur dont 
presque tout FOrient accepta le code 
religieux et social , le Coran , le nombre 
des épouses légitimes du croyant fut 
fixé à quatre, indépendamment des cap- 
tives qu'il resta libre d'acquérir. Le pri- 
vilège des souverains sous cette loi de- 
vint celui de n'être soumis à aucun des 
liens domestiques , et les Turcs finirent 
par donner pour titre distinctif à leur 
monarque le nom de « fils d'esclave, » la 
servitude étant la seule condition d'où 
pussent surgir les sultanes. 

Quelque irrégulière que semble être la 
famille Mahométane ses défauts sont 
utiles à examiner , leur caractère funeste 
permettant de mesurer la grandeur des 

femme n'aurait pas encore d*âme immortelle quoiqu'elle 
pût s'élever un jour par l'effet de ses mérites à rece- 
voir la même nature que Thomme. 



y Google 



— 14 — 

avantages qui résultent de Tordre légi- 
time. 



CHAPITRE II. 



Effets socuux de la polygamie. 



Peu d'efforts ont été tentés jusqu'ici 
pour constater à quel point la pluralité 
des femmes et leur asservissement se 
trouvent portés dans l'intérieur de FAsie 
turque. Des voyageurs dont l'expérience 
rend le témoignage parfaitement croya- 
ble (2) ont trouvé beaucoup moins sensi- 

(«) Je ne suis pas autorisé à les nommer, mais ils m'^tmi 
communiqué assez de détails pour que je n'hésite point 
à reproduire leur jugement. 
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blés qu'ils ne s'y attendaient les ravages 
produits par ce double fléau parmi les 
populations agricoles établies dans les 
cantons reculés. Le simple cultivateur 
n'a ^ère là qu'une épouse à la fois; seu- 
lement, quand elle devient vieille avant 
lui , elle prend dans sa maison le rôle 
d'une aïeule , pour faire place dans le lit 
conjugal à une seconde femme qui lui 
reste soumise. L'autorité que conserve 
ainsi la première atténue les conséquen- 
ces naturelles des rivalités domestiques, 
qui d'ordinaire n'ont pas un caractère as- 
sez violent pour frapper les yeux de l'é- 
tranger. Ce n'est donc qu'à l'intérieur des 
villes et parmi les classes les plus élevées 
qu'on peut observer les résultats désas- 
treux de la pluralité des femmes. 

Parmi ceux qui atteignent directement 
l'homme lui-même, il suffira d'indiquer 
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ici lappauvrissement de ses facultés ai- 
mantes qui ne peuvent se prodiguer à 
rinfini sans s'atténuer dans la même pro- 
portion. C'est au sein du harem que les 
Turcs d'un certain rang plaisent cette 
morne apathie qui se peint sur leur vi- 
sage. Le sentiment ne se réveille en eux 
que sous la forme passagère d'un éclair 
de passion qui ressemble à la fureur. On 
a recueilli quelques poésies des sultans 
composées en l'honneur de leurs favori- 
tes ; ils s'y montrent altérés de ces joies 
du cœur qu'ils ont vainement cherchées 
dans les bras de leurs esclaves. Ils vou- 
draient idéaliser l'objet de leur ardeur, 
ils rampent à ses pieds comme devant 
une idole et la saluent de noms poéti" 
ques de gazelle , de rose , de houri céles- 
te. Mais cette exaltation factice est celle 
du délire plutôt que de la tendresse, 



y Google 



— 17 — 

Fâme ne réussit pas à saisir un rayon 
divin dans l'amour incomplet de la 
femme captive dont la beauté ne parle 
qu'aux sens, et ces chants d'ivresse ne 
laissent dans l'esprit qu'une impression 
de pitié. 

Quelques sultanes pourtant, si l'on 
doit en croire la tradition, furent véri- 
tablement aimées; mais alors le maître, 
transformé en époux, concentra toute son 
affection sur celle qui avait fait pénétrer 
dans son cœur un sentiment durable, et 
la polygamie ne régna plus que nomina- 
lement dans l'intérieur du sérail. 

Si le mariage mahométan est funeste 
au bonheur conjugal, il ne tend pas 
moins à détruire les liens de la frater- 
nité entre les fils. Les récits des voya- 
geurs nous montrent dans l'Orient le 
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prince entouré d'enfants dont il ne con- 
nait pas toujours les traits et le nombre, 
et qui nourris par des mères rivales ont 
puisé dans leur sein la sourde jalousie 
dont elles étaient animées. Ennemis na- 
turels dès l'âge le plus tendre, ils ne 
tarderont pas à se combattre avec fureur 
si celui qui succède . au père ne com- 
mence pas son règne par faire égorger 
tous les autres. Ce fratricide était naguè- 
re en Turquie le premier devoir des sou- 
verains. En Perse, où la loi nationale ne 
l'avait pas consacré, la guerre civile était 
le fléau perpétuel du pays aussi long- 
temps qu'il restait plus d'un membre de 
la dynastie régnante. 

Il y a donc quelque chose de si mons- 
trueux dans le système polygamique, 
qu'il entraînerait la prompte disparition 
des peuples qui l'ont adopté, s'ils pou- 
vaient en faire une application générale. 
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CHAPITRE III. 



La femme dans le monde grec. 



L'Europe antique paraît avoir ren- 
fermé dans les âges primitifs des races 
chez lesquelles la vie domestique n'était 
pas mieux réglée que parmi les Arabes, 
et l'histoire entrevoit encore quelques 
exemples de ces institutions défectueuses. 
La pluralité des femmes semble avoir 
régné chez les Thraces dont nous ne 
retrouvons point aujourd'hui la postérité 
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non plus que celle des tribus scythiques 
ou finnoises que les Grecs accusaient 
d étranges débordements. Les îles bri- 
tanniques et particulièrement l'Irlande 
offraient sur quelques points des désor- 
dres analogues, sur lesquels il ne reste 
que des indications confuses. Mais on 
n'aperçoit rien de pareil en Grèce et en 
Italie, dans lenfance même de la civili- 
sation. La loi de la monogamie conforme 
au vœu de la nature y consacrait déjà 
l'union conjugale et la concorde frater- 
nelle. Ainsi le réseau des affections pures 
de la famille enveloppait tous ses mem- 
bres. Tordre même de la naissance fai- 
sant de chaque enfant le protecteur ou 
le protégé des autres, sans qu'aucun ger^ 
me vénéneux vînt mêler d'éléments délé- 
tères aux sentiments purs que développait 
la douce chaleur du foyer domestique. 
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Mais à côté de ces premières garanties, 
la femme n'obtint jamais dans la famil- 
le hellénique tous les^ droits que com- 
porte la possession réelle de la liberté. 
Depuis les âges primitifs chantés par les 
poètes jusqu'à Fépoque de la splendeur 
artistique et intellectuelle qui succéda 
aux vertus guerrières, elle vécut sous le 
joug auquel l'avaient condamnée la défi- 
ance conjugale et l'injustice de l'opinion 
qui tenait la contrainte pour une garan- 
tie plus forte que la vertu. Le gynécée 
ou l'appartement des femmes formait la 
partie la plus retirée de la maison, et 
l'usage les y enfermait assez rigoureuse- 
ment pour leur laisser peu de contact 
avec le monde extérieur. Élevée là loin 
des regards, la jeune fille recevait ensuite 
des mains paternelles un époux dont le 
choix n'était déterminé que par les conve- 
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nances sociales, et dans ce mariage auquel 
Faffection n'avait point eu de part, le pré- 
jugé national bornait le devoir de la 
femme et son activité au cercle étroit 
des soins domestiques. Dans ces limites 
même, Finsignifiance de son rôle dépas- 
serait toute croyance, si la stérilité de 
son éducation ne nous le faisait pas com- 
prendre. Quelques paroles de Socrate re- 
pétées par Xénophon peuvent en donner 
une idée juste, (i) Le philosophe en s'en- 
tretenant avec un des citoyens les plus 

(*) Xénophon ne saisit que le côté pratique des idées 
de Socrate, dont les leçons ne Tempêchèrent pas de rester 
fidèle au paganisme et partisan de la politique lacédé- 
monienne. Il a pourtant tracé le plus noble portrait de 
femme qu'offre la littérature grecque , celui de Panthée, 
épouse aussi tendre et aussi généreuse que la Pénélope 
d'Homère nous parait froide et sèche. Mais il suivait en 
la peignant une légende persane, ce qui peut expliquer la 
ressemblance de cette belle figure ayec Timage idéale de 
ramante dans nos romans chevaleresques. 
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riches lui fait d'abord remarquer que le 
concours d'une compagne intelligente lui 
serait d'une certaine utilité dans l'admi- 
nistration de sa fortune. C'est l'affaire 
d'un mari, ajoute-t-il, de dresser la sienne 
comme un berger dresse son bétail. Mais 
est-il personne avec qui tu entres moins 
en explication qu'avec ton épouse?- Per- 
sonne, répond l'Athénien, ou du moins 
peu de gens.- Tu l'as sans doute choisie 
très-jeune et aussi étrangère que possi- 
ble à tout ce qu'une personne de ce sexe 
pourrait voir ou apprendre?- Oui certes !- 
Il serait donc étonnant qu'elle fut moins 
incapable qu'elle ne l'est.- Mais, reprend 
l'homme riche, quelle femme porte le 
plus loin la connaissance des intérêts 
domestiques ?- Socrate nomme sans ba- 
lancer Âspasie , c'est-à-dire une de celles 
qui conservaient avec une liberté sans 
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bornes l'usage des ressources de leur 
esprit. 

L'écrivain qui reproduit ce dialogue 
dans ses études économiques ne songe 
pas à examiner les effets moraux de cette 
précieuse ignorance des jeunes Athénien- 
nes; mais la comédie antique nous en 
donne la mesure dans les tableaux qu elle 
trace de la vie intérieure des Grecs. Le- 
pouse constamment délaissée, victime 
de Fennui et du dédain qu'elle inspire, 
aigrie par les souffrances et les décepti- 
ons, ne connaît ni la tendresse ni la con- 
fiance. On s'explique en voyant cet état 
de choses l'antipathie de Platon pour le 
mariage, qu'il voudrait bannir de sa ré- 
publique idéale , et les préventions d'Hip- 
pocrate contre la femme, qu'il croit desti- 
née par la nature à l'esclavage des sens. 
L'amour légitime avait perdu sa douceur 
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et sa dignité par suite de Finfériorité so- 
ciale de la femme condamnée à rester en 
dehors des influences progressives de la 
civilisation. 

Quand l'intervalle qui la séparait de 
Thomme eut rendu complète leur désu- 
nion ^ la courtisanne sortit de l'ombre où 
elle se cachait d'abord et prit sa place 
au grand jour sur les brèches du Gyné- 
cée. Son triomphe ne fut pas simplement 
celui de la beauté sur la vertu, car les 
épouses légitimes se piquaient aussi d'ê- 
tre belles , et comme les captives des ha- 
rems elles portaient aussi loin que pos- 
sible la science de la parure et l'art de 
développer les grâces du corps. Mais 
leurs rivales comprirent mieux le pré- 
cepte de Sapho qui faisait du culte des 
muses le principe de fascination le plus 
irrésistible. Ce fut par l'attrait de leurs 
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talents surtout que plusieurs surent fixer 
autour d'elles 1 élite de leurs contempo- 
rains. Socrate lui-même, à qui Fâge et la 
sagesse donnaient le courage de suppor- 
ter rhumeur insociable de sa rude com- 
pagne, ne pût se défendre d'admirer l'in- 
telligente Aspasie, qu'il appelait sa maî- 
tresse dans l'art de la parole et dont il 
recherchait ouvertement l'entretien. Le 
divin Platon se laissa également captiver 
par l'esprit gracieux d'une femme de la 
même classe, - dont les charmes avaient 
déjà subi l'outrage du temps, car les vers 
qu'il lui adressa font mention de ses ri- 
des, — mais qui ne lui en fût pas moins 
chère. Ainsi se manifestait un pouvoir 
jusque là trop méconnu dans la famille 
légale, celui des rapports de l'intelli- 
gence. 
En effet l'association conjugale ne 



y Google 



27 



saurait être absolue si les liens de la 
pensée ne se joignent pas à ceux du cœur, 
et tant que l'éducation de la femme la 
rend incapable d'atteindre à l'égalité 
dans ce sens, l'harmonie des deux âmes 
reste incomplète. 

L'infériorité de l'épouse, telle qu'on la 
vit se perpétuer dans le monde helléni- 
que, devait faire crouler la famille et 
périr la civilisation avec la moralité. 
Nous n'avons pas à retracer ici les détails 
de cette double décadence dont la cause 
vient d'être expliquée. Il suffit d'ajouter 
que deux siècles avant l'ère chrétienne 
les Romains employaient pour exprimer 
le dérèglement le mot de grœcari, qui 
signifie vivre à la grecque. 
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CHAPITRE IV. 



La femme chez les romains. 



La condition de la femme devint 
meilleure à Rome où l'usage ne la con- 
damnait pas au même isolement. Toute- 
fois les institutions primitives de la cité 
latine l'avaient placée sous la main c'est- 
à-dire dans la dépendance complète de 
l'homme. D'anciennes épitaphes résu- 
ment toute sa destinée dans cette simple 
formule ; elle restait dans sa maison et 
tissait la laine. Le langage symbolique 
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de la jurisprudence nous dépeint la fic- 
tion légale qui la dépouillait des droits 
naturels de la mère. Aussitôt après la 
naissance de chaque enfant la nourrice 
le déposait à terre comme un être aban- 
donné. Le père s'approchait alors, disait 
« je le ramasse » (suscipio) et en devenait 
l'unique possesseur par le droit de trou- 
vaille. C'est ainsi qu'il acquérait le pou- 
voir terrible de le vendre ou de le tuer 
si bon lui semblait. Il était maître éga- 
lement des jours de sa compagne, et 
cette effroyable théorie paraît s'être quel- 
quefois réalisée jusque dans les temps 
historiques. 

D'autres influences agirent pourtant 
sur les mœurs des Romains dans un sens 
opposé à celui de leurs lois. L'union con- 
jugale des patriciens avait un caractère 
religieux et mystique qui imprimait à 



y Google 



— 30 — 

l'épouse une juste dignité dont l'idée 
s'attacha toujours à son nom de Ma- 
trone. Après l'âge des vieux rois sabins, 
elle sortit de l'atelier domestique pour 
prendre l'administration des biens de la 
famille et présider même à l'éducation 
des enfants. Elle avait place à côté de 
son mari dans l'atrium où ils se réunis- 
saient et à la table, où leurs sièges d'a- 
bord inégaux prirent plus tard la forme 
d'une couche commune, (i) La jurispru- 
dence seule resta inflexible dans ses 
résistances à une émancipation que le 
préjugé repoussait comme dangereuse. 
La sagesse de nos ancêtres a voulu , dit 
Cicéron, que ce sexe faible ne fût jamais 

(t) Columelle cite d'anciennes fêtes célébrées au 
Capitole qui représentaient le repas des dieux. Jupiter 
y figurait étendu sur un lit de repos : Jupon et Minerve 
étaient assises sur deux sièges à ses côtés. 
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abandonné à lui-même : après le père et 
le mari, on lui donne pour le diriger un 
protecteur pris dans la famille et dont 
rien ne saurait laffranchir. En vertu de 
cette règle la servitude légale du sexe 
faible fut maintenue, même à lepoque 
où le droit général, perdant son caractère 
barbare, acceptait pour base les préceptes 
de 1 équité au lieu des formules qui Ten- 
chainaient. 

Il subsista donc une opposition mar- 
quée entre le génie de la loi latine et ce- 
lui de la civilisation qui se déployait 
dans la vie pratique. Malheureusement 
la carrière de conquêtes et de spoliations 
où la guerre entraîna les Romains fît 
succéder à la régularité des mœurs anti- 
ques le débordement du luxe et des pas- 
sions. Les croyances imparfaites du pa- 
ganisme ne suffirent plus pour opposer 
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une barrière aux désordres domestiques, 
et le mariage perdit sa sainteté. Alors 
se relâchèrent tous les vieux liens dont 
la rigueur excessive n'excita plus que le 
mépris , L'émancipation de la femme 
sous ces influences brutales ne fut pas 
un triomphe mais un abaissement, et la 
réaction chrétienne, plus sensible dans 
les classes inférieures que dans les rangs 
supérieurs de la société, n'eut pas sur le 
sort que les jurisconsultes avaient fait 
depuis longtemps à la femme l'effet favo- 
rable qu'on pouvait en attendre. Jamais 
la veuve n'obtint la tutelle de ses enfants, 
les codes de Théodose et de Justinien 
ayant fait moins pour l'épouse que pour 
l'esclave. 
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CHAPITRE V. 



Émancipation de la femme par les idées 
germaniques et chrétiennes, 



Une ère nouvelle s'ouvrit à la chuté 
de l'empire romain. Sur les débris de 
ce colosse écroulé des peuples encore 
barbares, mais dont la nature était forte 
et généreuse, établirent les bases d'un 
ordre social d'abord empreint de quel- 
que violence, mais qui devait se perfec- 
tionner par dégrés et qui renfermait le 

3 
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germe de toutes les libertés modernes. 
Avec son règne commença Taffranchis- 
sement décisif de la femme. 

Ce grand progrès fut amené par 
Faction de deux forces distinctes mais 
dont le pouvoir se combina, Finfluence 
du christianisme et celle des idées 
germaniques. On a vu que la loi 
de Févangile déjà répandue chez les 
vieilles nations y avait peu modifié 
Fétat de la société ; elle exerça plus 
d'empire sur les peuples encore jeunes, 
dont Fâme simple s'ouvrait moins diffi- 
cilement aux impressions vives et pures. 
Parmi ceux qui s'y convertirent après 
avoir conquis les provinces occiden- 
tales de l'Europe romaine, il s'en trou- 
vait un qui semblait destiné d'avance 
à s'approprier son enseignement le plus 
intime : c'était le puissant essaim de 
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ces hommes du nord que Rome appe- 
lait les Germains. 

Plusieurs siècles avant leurs premiè- 
res conquêtes, les écrivains qui les 
avaient aperçus et Tacite surtout avaient 
proclamé la supériorité morale de cette 
belle race sur toutes celles qui l'avaient 
précédée. Elle avait eu pour berceau 
dans rintérieur de l'Asie la région qui 
s'étend au nord de la Perse', et elle avait 
reçu là ses idées primitives ainsi que le 
langage fécond qui en conservait la 
forte empreinte. Les formes de ce lan- 
gage se rattachaient à celles du grec 
et du latin, et une partie des images 
qu'il renfermait offraient les traces de 
la vie pastorale qui avait été jadis com- 
mune à tous les peuples sortis de l'Asie 
moyenne. Mais au-dessus des notions 
générales qu'ils y avaient puisées les 
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Germains en possédaient une autre que 
nous tenons d'eux seuls et qu'ils expri- 
maient par le mot ara (aujourd'hui ehr^), 
l'honneur. C'était leur loi suprême, source 
des sentiments généreux et des grandes 
qualités qui les caractérisèrent. On en 
connaît peu l'origine, quoiqu'on la voie 
répandue chez les anciennes nations de 
rinde et de la Perse. Elle n'était pas 
étrangère auîc Grecs primitifs, car nous 
en retrouvons l'écho dans le mot arétê 
(jui signifiait pour eux la vertu mais 
(ju'ils appliquaient à la valeur et à la 
puissance plutôt qu'à la moralité. Au 
(îontraire l'idée de l'honneur embrassait 
pour les Germains tout le cercle des 
devoirs dont le culte anoblit l'âme. Les 
principaux étaient pour l'homme ceux 
que le moyen âge imposait encore au 
(»hevalier, en associant au courage la 
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générosité du cœur, la sincérité de la 
parole, la pureté de Fâme. A la femme 
l'honneur enseignait la chasteté, l'affec- 
tion durable, le dévouement sans bor- 
nes. Ces vertus comprises jusqu'à un 
certain point par toutes les nations 
comme Tapanage naturel de Fépouse, 
se combinaient dans les mœurs ger- 
maniques avec la liberté dont elle jouis- 
sait pleinement et Tautorité qui lui était 
confiée dans la famille. C'était sous sa 
protection que grandissaient ses fils jus- 
qu'à la fin de leur douzième année épo- 
que de leur émancipation, (i) Ils appre- 
naient d'elle à respecter son sexe dont 



(<) La Bel(;ique ancienne reproduit les dispositions 
formelles que renfermait à cet é{;ard le code frison , 
et je renvoyé à cet ouvrage ceux qui désireraient plus 
de détails. 
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ils partageaient eux mêmes la pudeur 
et la sensibilité. 

Les symboles du mariage exprimaient 
l'égalité des époux. Le guerrier rece- 
vait de celle qui devenait sa compagne 
une lance ou une épée. Elle était ensuite 
menée en triomphe dans sa demeure 
et le lendemain il lui offrait un don 
aussi considérable que le permettait 
son avoir (le cadeau du matin). A 
Topposé de la fiction légale qui à Rome 
dépouillait la mère de ses enfants, la 
tradition germanique laissait entre ses 
mains la vie ou la mort du nouveau 
né, aussi longtemps qu'il n'avait pas 
reçu d'autre alimentation que celle qui 
lui venait d'elle dans l'ordre strict de 
la nature, (i) Si elle devenait coupable 

0) C'est la vie de saint Lebwin qui nous donne 
cette indication. Venfant pouvait être immolé tant 
que ses lèvres n'avaient pas touché de miel. 
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d'infidélité>son châtiment consistait à être 
expulsée dé la maison à coups de verges ; 
mais là se bornait le droit du mari, (i) 
On peut donc considérer la famille 
germanique comme ayant offert le pre- 
mier exemple d un ordre de choses où 
l'indépendance et la dignité de la femme 
fut consacrée par la loi du mariage. On 
ne sait plus quelle part d'anciennes 
croyances religieuses pouvaient avoir 
eue à l'origine de cette institution, car 



(i) Cet usage signalé par Tacite subsistait encore 
dans \e midi de la France an XIII«« siècle, comme 
le prouvent plusieurs chartes municipales. L'épée du 
mariage qui frappait parfois la femme dans TAlIemagne 
du moyen-âge paraît donc d'origine plus récente. L'an- 
cien ordre d'idées se reflète mieux dans la légende 
des Nibelungen où pour garantir les droits person- 
nels de son épouse, le roi lui danne en propre son 
meilleur guerrier qu'elle garde pour champion envers 
et contre tous. 
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le culte primitif de la nation qui parait 
avoir été à peu près le même que celui 
des Perses se perdit par dégrés après 
qu'elle eut quitté l'Asie, et les croyances 
mythologiques qu'elle conserva n'of- 
fraient plus que les débris d'un système 
mutilé. Mais la force que gardait encore 
ridée de l'honneur maintint la pureté 
des mœurs et la stabilité de l'ordre 
social, aussi longtemps que l'isolement 
et la simplicité préservèrent les Ger- 
mains du contact de la civilisation mé- 
ridionale et de la corruption. 

Leur caractère ne s'altéra guères que 
lorsqu'ils eurent envahi le monde ro- 
main. Les enivrements de la victoire et 
de la richesse devinrent alors funestes à 
leur vertu, et les passions qui s'allumè- 
rent dans ces âmes ardentes les trans- 
formèrent presque aussi complètement 
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qu'on avait vu jadis dégénérer la jeune 
race des Perses après ses conquêtes en 
Asie. Les femmes aussi supportèrent 
mal cette dangereuse épreuve, et les 
sinistres figures des Frédégonde et des 
Brunehaut vinrent rappeler la Médée et 
la Clytemnestre antiques. Cependant la 
démoralisation rapide que l'histoire nous 
signale à cette époque dans les classes 
supérieures du peuple conquérant ne 
devint pas assez générale pour rester 
sans remède, (i) 



(0 Le débordement des passions était encore contenu 
là par les lois. Parmi les prim.es au contraire, la violence 
sauvage de quelques dynasties de ce temps semble près* 
que indiquer des mœurs féroces autorisées par Tusage, 
comme un état habituel. Il est certain d*après le témoi- 
gnage de César et de Tacite que depuis un âge très-reculé 
les peuples Germains avaient admis une exception à la 
monogamie pour quelques chefs illustres dont ils crai- 
gnaient que la race ne s^éteignit. Ce souvenir entra 
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Ce fut rinfluence du christianisme qui 
produisit une réaction décisive et salu- 
taire dans le moment critique où ces 
nations troublées semblaient si près de 
déchoir. La conversion des premiers 
chefs barbares aux croyances de l'église 
avait été plus soudaine qu'efficace, et la 
nouvelle foi ne prit un ascendant com- 
plet sur la race victorieuse que dans 



ppul-étre pour quelque chose dans les désord.'es domes- 
tiques dont nous trouvons IVxemple chez les Mérovin- 
giens et chez leurs premiers successeurs. Dès le prin- 
cipe la polygamie dut relâcher les liens du sang dans 
les familles qui possédaient ce privilège, et Ton voit 
chez les Bataves Civllis tirer Tépée contre son frère, 
quatre siècles avant les luttes fratricides des héritiers 
de la couronne chez les Bourguignons et chez l^s 
Francs. Les traditions historiques faisant loi dans le 
monde barbare où la poésie les perpétuait, la classe 
qui avait eu des institutions particulières pouvait en 
ressentir rinfluence pendant une longue suite de géné- 
rations. 
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l'âge où parut Charlemagne, qui fut le 
grand législateur du monde occidental. 
Sans dompter lui-même dans son cœur 
toutes les résistances du barbare au joug 
de l'évangile, ce monarque énergique 
donna pour base à la société rafiFermie 
les vertus qu'enseignait la religion et les 
vieux usages qui avaient lait la force des 
peuples généreux du Nord. Ces deux 
éléments s'unirent d'une manière assez 
intime pour se prêter un appui mutuel, 
et leur rapprochement rendit indestruc- 
tible l'ordre dont le maintien assura les 
progrès de la civilisation moderne. 
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CHAPITRE VI. 

RÔLE HONORABLE DE LA FEMME DEPUIS 

LA RÉORGANISATION DE LA SOCIÉTÉ 

AU MOYEN-AGE. 



La place de la femme resta générale- 
ment la même pendant cet âge de con- 
solidation qu'elle avait été jusque là 
dans la famille germanique. Dans les 
capitulaires, c'est l'épouse du roi qui 
exerce seule l'autorité en son absence. 
Elle reçoit les rapports des envoyés 
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et donne des ordres aux comtes. Sous le 
régime féodal le pouvoir se partage entre 
le seigneur qui tient 1 epée et la dame 
qui porte à sa ceinture la clé dont la 
loi fait le symbole de la royauté domes- 
tique. Non seulement la tutelle des fils 
n'est plus disputée à la veuve, mais dans 
les familles souveraines la régence lui 
appartient de plein droit pendant la 
minorité. Ce n'est même que par un 
usage exceptionnel que l'autorité su- 
prême se trouve réservée à l'homme 
dans quelques monarchies, tandis qu'ail- 
leurs la femme peut régner en son pro- 
pre nom. Ce dernier privilège lui fut 
partout reconnu dans les provinces bel- 
ges où l'esprit des institutions carlovin- 
giennes s'altéra le moins. 

Si les monuments littéraires de cette 
époque ne consistent guères qu'en chro- 
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niques où la vie intime se reflète fort 
imparfaitement^ il est un genre de docu- 
ments où nous trouvons encore l'em- 
preinte profonde de l'union qui régnait 
presque toujours entre les époux. Ce 
sont les actes de fondation dune foule 
d'établissements pieux. Ordinairement 
la femme et le mari concourent à l'œu- 
vre dont ces actes conservent le souve- 
nir, et nous les voyons figurer à coté 
l'un de l'autre. Mais quand un seul des 
deux est resté en vie, il associe encore à 
son action la mémoire de celui qui n'est 
plus. Une autre âme demeure unie à la 
sienne dans sa pensée; il invoque pour 
elle autant que pour lui les prières de 
l'Eglise et la bonté céleste, et seul de- 
vant les hommes il ne croit pas l'être 
devant Dieu. En comparant le langage 
des chartes de cette espèce à celui des 
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épitaphes romaines, on sent que la ten- 
dresse conjugale devenait un sentiment 
aussi vif que Tétait jadis la seule afiFec- 
tion qui eût des larmes intarissables, 
l'amour maternel. 

Ces douleurs immortelles étaient mer- 
veilleusement comprises de ceux même 
que leur carrière détournait de tout at- 
tachement terrestre. On sait comment 
avaient été rompus les liens passagers 
de deux amants dont le malheur est res- 
té célèbre depuis le xii"® siècle, Héloise 
et Abeilard. Quand ce dernier eut cessé 
de vivre , le pieux abbé de Cluny que 
l'Europe saluait du nom de Pierre-le-Vé- 
nérable permit de transporter ses restes 
au couvent du Paraclet dont Héloise 
était devenue la supérieure, et il alla les 
déposer lui-même dans cet asile où il 
savait que le mort était encore pleuré. 
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Quel spectacle, et quels cœurs il nous 
fait connaître ! Qui pourrait se repré- 
senter de nos jours Pierre-le-Vénéra- 
ble remettant à Héloise le cercueil 
d'Abeilard ? 

Entourée d'amour et de respect la fem- 
me du moyen-âge déploya les plus gran- 
des qualités du cœur. Parmi celles que 
leclat de leur rang signalait à Fattention 
des contemporains, il en est de si ad- 
mirables qu'elles effacent complètement 
les images réelles ou fictives de l'épouse 
et de la mère antiques. Blanche de Ca- 
stille en France, Philippine de Hainaut 
en Angleterre, réalisèrent sur le trône 
ridéal de l'héroïsme féminin. La der- 
nière surtout, cette reine angélique assez 
courageuse dans sa douceur pour soute- 
nir et apaiser la colère du lion dont elle 
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était la compagne, semble au-dessus de 
tout éloge, (i) 

C'est à ce point de vue surtout que la 
supériorité de la société moderne sur le 
monde antique est évidente. Rien n'an- 
nonçait au XIV""* siècle la grandeur que 
les progrès de l'esprit humain devaient 
assurer à la civilisation européenne , 
mais la vie morale de la famille afiFer- 
mie par l'émancipation légitime de la 
femme approchait déjà de la perfection. 



(i) Une tradilion qui parait fabuleuse mais qui s^est 
conseryée parmi le peuple lui fait adopter au nombre 
de ses enfants un fils naturel d'Edouard III.— Il est à 
moi, aurait-elle dit, puisque c'est Tenfant de ipon 
époux. — De pareilles légendes sont Técho du culte 
qu'avait inspiré par ses vertus réelles l'épouse généreuse. 



y Google 



CHAPITRE VIL 



Caractère de la galanterie 
du moyen age. 



Il n est pas très-étonnant que de Fadmi- 
ration le moyen-âge soit passé aune sorte 
d'idolâtrie du beau sexe. Mais en géné- 
ral nous comprenons très-peu la nature 
des idées que représente la galanterie 
des troubadours et des poètes qui mar- 
chèrent sur leurs traces. L'inspiration 
était pure et désintéressée dans les âmes 
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nobles; les chantres sans génie et les 
cœurs grossiers ne s'élevaient pas à 
cette hauteur ou ne pouvaient s'y sou- 
tenir. L'amour, chez quelques hommes 
dont l'imagination s'exaltait, se transfor- 
mait en adoration mystique des perfec- 
tions presque divines de la femme. Us 
confiaient le secret de cette adoration 
aux saints et à la vierge, tant ils étaient 
loin d'y voir rien de coupable. Quelque- 
fois leur délicatesse allait jusqu'à n'of- 
frir que de loin un tribut d'encens à la 
beauté qu'ils vénéraient. Ainsi en agi- 
rent deux grands poètes italiens, Dante 
et Pétrarque; le premier avait à peine 
entrevu la Béatrice qu'il a rendue im- 
mortelle : le second laissa les Alpes en- 
tre lui et sa Laure. Toutefois ces tendres 
rêveries n'étaient pas sans exciter dans 
d'autres cœurs des ivresses plus vulgai- 
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res, et Pétrarque, dont les chants se pro- 
longèrent en passant du ton de Thym- 
ne sacré à celui de Fode mythologi- 
que, représente assez, bien Finstabilité de 
ces élans de Fimagination que quelque 
attrait mondain détournait parfois des 
plus hautes sphères. 

Il serait probablement injuste de soup- 
çonner des mêmes variations l'enthousi- 
asme des bons chevaliers qui, sensibles 
à l'approbation des dames plus qu'à 
toute autre reconnaisance, cherchaient 
à mériter cette honnête faveur par de 
belles actions. Un gentilhomme Yprois 
du nom de Buridan chargea le premier 
les Français à la bataille de Bouvines, 
en criant à ses compagnons « que cha- 
cun maintenant songe à celle qu'il aime». 
A Tournai le prévôt et les franc-bour- 
geois étaient couronnés de fleurs par 
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les dames de la ville quand ils allaient 
donner la chasse aux brigands. Ainsi 
comprise, l'influence de la beauté sur 
les cœurs héroïques ne tendait qu'au 
bien. Mais quoique généreuse, la con- 
fiance presque absolue de l'opinion dans 
la sainteté de ces anges terrestres les 
exposait à compter trop sur leur inno- 
cence et à se laisser surprendre par le 
danger. 

Supposer en effet que la femme pût 
toujours subir impunément les épreu- 
ves mêlées à cette idolâtrie, ce serait 
perdre de vue le côté fragile de la na- 
ture humaine. Pur dans le principe, le 
sentiment qu'elle partageait l'exposait 
à des entraînements que ni sa raison 
ni son cœur n'avaient pressentis. 

Cependant les exemples honteux pa- 
raissent avoir été assez rares dans les 
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pays habités par des races loyales, et 
tout ne fut pas regrettable dans les effets 
généraux de ces tendances un peu fé- 
briles. S'il arriva parfois que l'exagéra- 
tion des hommages prodigués aux da- 
mes nuisit à la stabilité de l'ordre mo- 
ral dans la société, on ne saurait mé- 
connaître les progrès que hâta ce culte 
dont elles étaient l'objet. Elles compri- 
rent les obligations de la supériorité 
que leur attribuait l'homme et surent 
relever par les grâces de l'esprit les dons 
qui leur étaient échus en partage. 
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CHAPITRE VIII. 



Initiation de la femme a la culture de 
l'esprit depuis la renaissance. 



Nous n'essaierons pas d'esquisser ici 
l'histoire du développement intellectuel 
de la femme. Ce sujet grave et compliqué 
demanderait des études spéciales qui res- 
tent à faire. On peut cependant indiquer 
quelques uns des effets les plus remar- 
quables de la direction qu'a prise ce 
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mouvement progressif depuis le moyen- 
âge jusqu'aux temps modernes. 

L'éducation religieuse et morale que 
la jeune fille recevait au sein de sa 
famille avait été d'abord très-simple. 
Ce fut l'influence de la poésie qui 
amena par dégrés la culture plus géné- 
rale de l'esprit. Le dou'x langage des 
troubadours et des trouvères se répan- 
dit parmi les dames : il s'adressait 
principalement à elles, et toutes s'épri- 
rent de ces formes gracieuses qui répon- 
daient au sentiment juste du beau dont 
la nature à doué les âmes délicates. 
Le caractère général des idées qu'il 
exprimait était celui d'une société cheva- 
leresque où la passion dépouillait» exté- 
rieurement du moins, toute grossièreté. 
Sous ce rapport les romans du genre 
noble et tendre nous offrent l'image 
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exacte des types purs qu'admettait Fppi- 
nion et qu'avait surtout consacrés l'arrêt 
de la femme. C'est là que le Tasse 
et l'Arioste avaient puisé leurs plus 
poétiques images et ce mélange de 
figures héroiques et pastorales qui se 
reproduisit dans les fictions espagnoles 
et françaises jusque vers la fin du 
XVII"® siècle. L'action qu'exerça sur la 
civilisation moderne l'empire des lois 
qui réglaient ainsi l'essor de l'imagi- 
nation et les aspirations du cœur fut 
une des forces qui préservèrent long- 
temps la société de l'invasion du maté- 
rialisme. 

Un des écrivains éminents de notre 
époque a senti mieux que personne 
la grandeur du rôle des femmes dans 
cette société où l'ordre ne triompha 
que par elles, quoique leur existence 
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n'y fût pas sans orages. M. Cousin, 
que je nomme ici avec respect mal- 
gré les railleries de ceux qui ont cessé 
de lui rendre justice depuis qu'il a 
porté dans l'étude de l'histoire le culte 
de la vérité, s'est attaché à saisir le 
caractère intime de l'époque la plus 
féconde de la civilisation française, 
celle qui précède les enivrements et 
les désastres du règne de Louis XIV. 
En poursuivant ce travail avec autant 
de soin que de sagacité, il en est venu 
à comprendre et à partager l'admira- 
tion qu'inspiraient à leurs contempo- 
rains les gracieuses héroines de la 
Fronde. Ce sentiment puisé à des 
sources plus certaines et moins incom- 
plètes que de vagues légendes, n'est 
pas de ceux que l'inteUigence a le 
droit de juger dédaigneusement. L'en- 
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thousiasme ne peut guère naître au 
bout de deux siècles d'une vaine sur- 
prise du cœur , et le prestige que 
conservent à cette distance celles qui 
brillaient alors, atteste le prix réel 
des qualités qui les rendaient supé- 
rieures à tout ce qui s'agitait autour 
d'elles. 

Ces qualités, sans être du même ordre 
que les vertus et sans pouvoir en pren- 
dre la place, représentaient dans la vie 
extérieure l'être idéal dont la femme 
offre l'image quand ses dons naturels 
reçoivent tout leur développement. La 
duchesse de Longueville, qui devint à 
ce titre le modèle de cet âge, n'avait 
point connu les joies saintes de la fa- 
mille, et quoique sa naissance fût pres- 
que royale, sa destinée aventureuse eut 
des vicissitudes sans gloire. Jetée dans 



y Google 



— 60 — 

une situation fausse par un de ces 
mariages dans lesquels les convenan- 
ces sociales étaient seules consultées, 
entraînée dans les intrigues politiques 
par l'intérêt de ses proches et dans une 
liaison irrégulière par Findifférence de 
celui dont elle portait le nom, sa vie 
s'éteignit dans les austérités du jan- 
sénisme et de la pénitence. Mais dans 
toutes les péripéties de ce drame triste 
et inégal, elle conserva le privilège 
d'inspirer des sympathies généreuses 
et cette admiration mêlée de respect 
que sa mémoire éveille encore dans 
l'âme de son historien. Si son rang 
et sa beauté furent ses premiers titres 
à cet intérêt général, elle en trouva de 
plus durables dans les grâces de son 
esprit et de sa parole et dans cette 
délicatesse exquise des sentiments que 
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donne au cœur la culture de Fintelli- 
gence. Parée ainsi de qualités dont le 
rayonnement incomparable effaçait ses 
imperfections, elle captive encore la 
pensée comme ces images sublimes qui 
n'auraient rien de terrestre si elles 
étaient sans tache. 

A ce dernier type s'arrête dans Fhis- 
toire des âges passés la transformation 
progressive de la femme. Elle avait ac- 
quis pendant la seconde période de la 
civilisation européenne, sous Finfluence 
du christianisme et des idées germani- 
ques, la liberté, la vertu et la distinction. 
Pour se rendre compte de ce qui lui 
manquait encore il faut se rappeler que 
le développement de son esprit avait 
reçu des anciens poètes le nom de gen- 
tillesse, mot donc la racine est la 
même que celle du titre de gentilhomme. 
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mais qui n'exprime plus pour nous que 
la grâce enfantine destinée à s'efiFacer 
dans Fâge de la raison. Ce n'est point 
là un caprice de l'usage, mais un arrêt 
du temps qui s'applique d'une manière 
générale à la marche de l'intelligence 
dans toute société en progrès. Son ca- 
ractère devient plus ferme à mesure 
qu'elle grandit et les élans naïfs font 
place aux pensées fortes. Les idées 
romanesques, sous l'empire desquel- 
les la dame noble vivait encore au com- 
mencement du XVII"® siècle, devaient 
s'affaiblir un peu plus tard et laisser les 
beaux rêves de l'imagination féminine 
descendre insensiblement vers la réalité. 
En effet, le temps était venu où 
les idées rationnelles allaient asseoir 
leur domination sur le monde plus 
éclairé. A l'époque agitée de la Fronde 
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succédait la consolidation durable de 
l'ordre intérieur ; des doctrines phi- 
losophiques nettes et vigoureuses s'im- 
posaient à l'opinion ; les croyances reli- 
gieuses étaient enseignées sous des for- 
mes précises et sévères, (i) La société 
française et autour d'elle la civilisation 
générale entrait dans une période nou- 
velle, où chaque jour devait rendre ses 
conquêtes plus importantes et ses épreu- 
ves plus graves. 

Cette période, qui semble préparer dé- 
finitivement pour les peuples modernes 
l'âge de la virilité, n'a pas encore pris 
au bout de deux siècles un caractère dont 



(i) Nous reviendrons sur ce mouvement social dans 
le chapitre suivant. Le progrès des idées philosophiques 
est le seul dont il ne puisse être question dans ces 
pages, où nous n'avons pas cru devoir aborder un 
sujet trop vaste et trop profond pour y trouver place. 
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la nature soit assez fixe pour faire 
prévoir le terme des incertitudes et 
des révolutions sociales. Mais le sens 
des faits accomplis dans le cours de 
ces deux cents années mérite d'autant 
plus d'être mûrement examiné qu'il peut 
éclairer la génération actuelle sur les 
influences dont elle n'a pas cessé 
d'éprouver les effets. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



LA FEMME 

DEPUIS DEUX SIÈCLES. 
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CHAPITRE PREMIER. 



Les dames françaises pendant la 
jeunesse de louis xiv. 



Pendant la période qui précéda le 
règne de Louis XIV, le même ordre d'i- 
dées et de sentiments régnait encore sur 
l'esprit et sur l'imagination de la fem- 
me dans les rangs supérieurs de la so- 
ciété d'un bout à l'autre de l'Europe 
civilisée ; c'était le reflet légèrement 
adouci des opinions et des mœurs du 
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moyen-âge. Quoique le siècle de la re- 
naissance eût été pour Fltalie l'époque 
d un grand mouvement artistique et lit- 
téraire, la vie sociale se modifia très-peu 
dans ce pays qui avait perdu son indépen- 
dance naturelle. Après les peintures ro- 
manesques du Tasse et de l'Arioste, la 
poésie tomba dans la bouffissure et dans 
TafiFectation , marques certaines de Tiner- 
tie de la pensée qui devenait de plus en 
plus languissante. L'Espagne, épuisée 
par le faste orgueilleux de ses fausses 
grandeurs, restait fidèle aux traditions 
du passé dont le génie de ses poètes 
n'élargit point le cercle. Seule parmi 
les pays de langue romane, la France 
marchait dans la voie du progrès, grâce 
au développement de la raison publique. 
Ce développement dont nous avons 
déjà marqué les principaux signes se 
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répandit dans toutes les classes de la so- 
ciété, dans toutes parties du royaume. 
Mais quoiqu'il n émanât point exclusive- 
ment de la capitale, ce fut dans cette 
grande ville que Fopinion acquit le 
plus de force et d'indépendance. Elle 
trouvait un milieu favorable à la vie in- 
tellectuelle dans ce vaste centre que ne 
pouvait comprimer aucune force parti- 
culière, ni rinfluence d'une caste, ni 
l'intérêt d'un parti , ni l'ascendant d'une 
doctrine , ni le privilège d'une autorité. 
Si la liberté politique n'avait pu y jeter 
de racines profondes , la mobilité même 
des esprits y entretenait la liberté de la 
pensée et son activité constante. Elle y 
suivait des courants divers mais pres- 
que toujours flexibles comme le génie 
souple et facile de la nation. Dans leur 
opposition ils se faisaient équilibre , 
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ne laissant régner à demeure qu'une loi 
commune , celle du bon sens, seule puis- 
sance qui s affermit à travers toute les 
secousses. 

C'est donc l'histoire de la société fran- 
çaise qui présente pendant le XVII"*' 
siècle le plus d'importance et d'intérêt. 
Aussi nous attacherons nous à suivre 
avec une attention spéciale les variations 
qu'y subirent le caractère et la position 
de la femme. 

La place que les âges précédents lui 
avaient assignée se trouvait occupée avec 
beaucoup d'éclat par l'aristrocratie , les 
dames de la plus haute condition étant 
celles entre toutes qui se piquaient de 
tenir le sceptre de l'intelligence et du 
bon goût. La marquise de Rambouillet, 
protectrice des lettres, réunissait dans 
^on hôtel un cercle illustre, où quelques 
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beaux esprits obtinrent la faveur d'être 
reçus parmi les seigneurs et les beautés 
de la cour. Italienne d'origine, elle te- 
nait de sa naissance le goût raffiné dont 
la société élégante faisait profession dans 
sa patrie, et elle s'efforça de le répandre 
autour d'elle. Les dames qui suivirent 
son exemple furent appelées précieuses, 
nom que leur orgueil ne repoussa point, 
et elles exercèrent une heureuse influence 
dans la sphère où elles brillaient en y 
faisant régner la délicatesse de la paro- 
le et le respect des convenances. En 
revanche la recherche et l'afiFectation de 
leur langage faillirent rendre celui du 
grand monde aussi peu naturel à Paris 
qu'à Naples et à Madrid, villes où les 
esprits cultivés ne parlaient plus que 
par figures et par allégories. 

Il suffit à la vérité d'une simple comé- 
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die de Molière pour réprimer sur ce 
point Terreur des précieuses ; mais elles 
furent plus difficile à vaincre sur un au- 
tre terrain que celui du style. Les idées 
de galanterie des anciens troubadours 
continuaient à fleurir dans le monde 
méridional sous des formes diverses, et 
à mesure que le raffinement de Fesprit 
faisait là de nouveaux progrès on l'appli- 
quait à l'analyse du cœur. L'imagination 
des dames de l'hôtel de Rambouillet 
prit fièrement possession de l'empire du 
sentiment et entreprit d'en régler le 
code. 

La critique moderne se contente de 
sourire au souvenir des romans très-peu 
chimériques où Madeleine de Scuderi, 
en poétisant l'histoire de cette pléiade 
de duchesses et de marquises, ti*açait 
sous leurs yeux et pour ainsi dire avec 
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leur autorisation la carte du pays du 
Tendre, Mais si la voix de la raison n'a- 
vait pas été la plus forte, les lois de ce 
pays supposé seraient devenues celles 
des aspirations féminines dans la socié- 
té française, de même qu'elles le fu- 
rent jusqu'à un certain point sous d'au- 
tres latitudes. 

Le danger que courut alors la femme 
n'était pas sans doute de tomber dans 
l'oubli soudain de ses devoirs, mais de 
se laisser enivrer d'idées fausses qui, en 
détournant son imagination de la réali- 
té l'auraient bercée de rêves étourdis- 
sants. Peu s'en fallut que la poésie ne 
s'unit au roman pour propager l'empire 
de la passion dégagée de toute grossiè- 
reté et ramenée en quelque sorte à sa 
pure quintessence. Un moment même la 
scène tragique fut très-près d'être envahie 
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par les doctrines galantes de Quinaut et 
de devenir comme celle de l'opéra lecole 
de Famour transformé en vertu. 

L'aigreur avec laquelle Boileau. cen- 
sura ces égarements des muses ne peut 
s'expliquer que par la faveur générale 
qui les avait accueillis. Aucun des chefs- 
d'œuvre de Pierre Corneille n'avait joui 
au théâtre d'un succès aussi prodigieux 
que plusieurs des drames romanesques 
de son frère, aujourd'hui parfaitement 
oubliés. Racine, accusé de froideur à 
son début, se crut obligé dans la suite 
de payer tribut à l'opinion en douant 
tous ses héros d'une tendresse vive et 
délicate qui leur fît pardonner d'être 
raisonnables. Aucun des ouvrages qu'ap- 
prouvait le goût du moment ne méri- 
tait le reproche d'étaler « les lieux com- 
muns d'une morale lubrique, » et cette 
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sentence que le satirique prononce con- 
tre Quinaut est beaucoup trop violente. 
Le mal consistait plutôt dans l'appa- 
rence de noblesse et de grandeur que 
prenaient dans ses ouvrages des sen- 
timents nuageux et des images efifé- 
minées. Les précieuses, sans être abso- 
lument exemptes de faiblesses, voilèrent 
avec soin les flammes discrètes qu'elles 
attisaient du souffle délicat de leur bel- 
esprit. On peut dire qu'elles furent 
plutôt sentimentales que passionnées. 
La galanterie prenait une forme moins 
élevée dans une sphère un peu infé- 
rieure, celle des dames de la ville, 
qui n'afifectaient pas autant de subli- 
mité dans leur entretien. Un type 
spécial que Molière a pris dans cette 
classe est celui de la coquette entourée 
d'hommages dont elle parait insatiable. 
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Les torts de sa vanité sont aux yeux 
de lecrivain philosophe l'effet des usa- 
ges de la société contemporaine. Céli- 
mène s'enivre d'un encens qu'elle croit 
du à son esprit et à sa beauté , et cette 
ivresse l'entraine à compromettre sa 
dignité par des démarches très-impru- 
dentes. Mais ce n'est que sa réputa- 
tion qu'elle flétrit, et sa conduite reste 
assez pure pour qu'elle puisse deve- 
nir l'épouse de ce généreux Alceste en 
qui le poète s'est personnifié. Il lui 
offre en effet sa main quand elle a 
reçu la première leçon de l'expérience, 
et quoique le mariage n'arrive pas à 
se conclure sur la scène, on peut encore 
espérer que la coquette corrigée fixera 
plus tard le cœur qu'elle vient de bles- 
ser. Les censures de Molière ne com- 
portent donc pas une condamnation 
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absolue du caractère qu'il dépeint : il 
admet au contraire que celles même 
qui paraissaient les plus repréhensi- 
blés n'allaient pas jusqu'à outrager direc- 
tement la morale. Mais si la cons- 
cience publique fut froissée des exem- 
ples qu'offraient les femmes de la société, 
le bon sens cessa bientôt de tolérer 
ces jeux de l'esprit et ces rêves de l'ima- 
gination qui poussaient les cœurs vers 
la région des chimères. Les fictious 
galantes tombèrent en discrédit avant 
la fin du siècle et les vanités témé- 
raires ne s'affichèrent plus. 

Le triomphe de la raison dans le 
monde féminin semble avoir été prin- 
cipalement dû vers cette époque à l'en- 
seignement religieux, qui après avoir 
parlé d'abord au cœur presque seul 
s'adressa plus directement à l'intelli- 
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gence par la bouche des grands ora- 
teurs que nous admirons encore. La 
parole brûlante de Bossuet et leclat 
de son génie inspirèrent un juste enthou- 
siasme ; mais l'attention se fixa plus 
généralement sur Bourdaloue dont l'élo- 
quence instructive et méthodique touche 
moins qu'elle neclaire. En relisant au- 
jourd'hui quelques uns de ses chefs- 
d'œuvre nous sommes portés à douter 
que ses raisonnements solides et vigou- 
reux offrissent assez d'attrait à la fri- 
volité actuelle d'un auditoire mondain 
pour être suivis jusqu'au bout par des 
esprits ordinaires. Mais les écrits du 
temps attestent leur succès prodigieux. 
Les dames se pressaient autour de la 
chaire, du modeste jésuite comme aux 
fêtes de la cour. Entre les mieux inspi- 
rés ce logicien par excellence fut le 
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guide qu'elles préférèrent, et elles lui 
restèrent fidèles aussi longtemps qu'il 
fit entendre sa voix. 

La philosophie même et plus tard la 
controverse ne furent pas étrangères à 
ces intelligences sérieuses. Madame de 
Sévigné , qui avait failli être comptée un 
moment parmi les précieuses, mais dont 
lesprit était aussi juste que brillant, 
consacrait aux lectures les plus graves 
une bonne partie des heures que lui lais- 
saient ses occupations domestiques et 
cette correspondance aussi active que 
tendre où s'épanchait avec son amour 
maternel la vivacité de sa pensée. Sa 
grâce merveilleuse est alliée à une force 
de bon sens qui ne se laisse troubler que 
par quelques préjugés reçus dans la clas- 
se dont elle faisait partie. 

Sans doute on ne saurait placer sur la 
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même ligne qu'un très-petit nombre de 
ses contemporaines, parmi lesquelles 
peut surtout être citée Madame de la 
Fayette. Mais beaucoup d'autre appro- 
chaient d'elles, et bientôt parut sur les 
marches du trône une femme qui osa 
essayer de faire une large part à la rai- 
son dans l'éducation de son sexe. Cette 
tentative remarquable que nous esquis- 
serons plus loin, relève encore de nos 
jours dans l'opinion publique le nom 
naguère trop rabaissé de Madame de 
Maintenon. 
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CHAPITRE II. 

Premiers symptômes de l'abaissement du 
caractère dans la haute société. 



Les hommages rendus à la femme 
lui avaient donné, surtout dans la plus 
haute sphère de la société, le senti- 
ment de sa dignité personnelle, et la 
force de son caractère s'en était accrue. 
On avait vu dans la première moitié 
du XYII*"* siècle les mouvements du 
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cœur contenus chez elle par les maximes 
qu'elle s'honorait de suivre, mais non 
par le respect des convenances exté- 
rieures, et dans la part qu'elles avaient 
prise aux troubles de cette époque les 
dames de distinction avaient porté le 
front aussi haut que les plus fiers 
gentilshommes. L'ascendant que prit 
la royauté sous Louis XIV, restreignit 
leur indépendance sociale. Appelées à 
figurer habituellement dans les fêtes 
du palais, toutes y subirent les entra- 
ves non seulement d'un lien fixe mais 
encore d'une contenance obligée. L'éti- 
quette leur imposa un décorum de con- 
vention qui constitua la mesure si non 
de leur moralité du moins de leur 
valeur représentative. 

Très-jaloux de l'éclat de sa cour, le 
monarque fit aussi de la vertu un des 
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caractères officiellement exigés de celles 
qui avaient droit dy paraître. Cepen- 
dant les âmes tombèrent dans un véri- 
table abaissement sous cette double sur- 
veillance. Il y a des fautes qui peu- 
vent s'expier, tandis que le culte des 
apparences, quand il devient un assu- 
jettissement prolongé, finit par se sub- 
stituer à la vertu, comme l'idolâtrie 
remplaçait jadis l'idée religieuse par 
l'adoration des images. La place de 
chaque femme dans la haute société 
dépendit alors presque uniquement du 
rôle qu'elle avait à jouer , mais non de 
ses qualités intimes, et l'importance 
de la forme prévalut sur celle de la 
personnalité. Tel fut le commencement 
sourd d'une dégradation qui éclata plus 
tard. 

Les premiers symptômes d'amoindris- 
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sement ne s offrent à notre attention que 
comme de simples nuances qui distin- 
guent les portraits de deux générations 
peu distantes lune de Fautre. 

Les figures d'héroïnes tracées par Cor- 
neille sont d'une vigueur extrême comme 
les caractères de ses héros, sans qu'on 
aperçoive en elles la trace d'un autre lien 
que le sentiment du devoir. Elles offrent 
par leur mâle fermeté des types presque 
virils mais que les contemporaines du 
poète acceptèrent comme vrais, et aux- 
quels nous voyons Madame de Sévigné , 
accorder l'avantage sur ceux de l'âge 
suivant. Trente ans plus tard, les fem- 
mes que peint Racine sont d'un dessin 
pur et d'une perfection sublime, mais 
dépourvues d'action et de ressort. La 
bienséance paraît la condition de l'idéal 
aux yeux du poète ; la plupart de ses 
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héroïnes, immobiles sous les plis tou- 
jours réguliers d un voile virginal qu'au- 
cun souffle ne déplace , bornent leurs 
élans les plus hardis à pousser des sou- 
pirs. Une seule figure n'a rien de factice ; 
c'est celle de Phèdre, empruntée à l'art 
antique mais plus complète et plus forte 
que dans Euripide: elle fut déclarée de 
mauvais goût par une cabale du meil- 
leur ton et cet arrêt fit loi. 

Le cœur de la femme avait donc appris 
à plier sous l'empire des convenances 
externes. Mais cet empire, une fois éta- 
bli, ne reste pas toujours conforme dans 
sa législation à celle de la pure morale. 
C'est ainsi qu'en Italie l'usage du grand 
monde alla bientôt après jusqu'à légi- 
timer le rôle des cavaliers servants. En 
France le diapason des mœurs du pa- 
lais et de la capitale, qui servit de règle 
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à la société, devait offrir des variations 
successives, dont le règne conventionnel 
remplaça de plus en plus celui de la na- 
ture et de la vertu. Jamais sans doute 
le bon sens public et les croyances nati- 
onales n'autorisèrent les grands désor- 
dres ; mais Fopinion n'était pas la seule 
influence qui gouvernât la société. Une 
maxime enseignée à Louis XIV dès son 
enfance resta le principe de son gouver- 
nement: « l'hommage est du aux rois; 
ils font tout ce qui leur plait. » (i) Cette 
omnipotence , qu'il porta plus loin qu'au- 
cun autre monarque, rendit irrésistible 
non pas seulement l'action de sa volonté 
mais encore celle de ses exemples. Ce 



(*) M. X. Marmier rapporte cette phrase plusieurs 
fois copiée par le jeune prince à Tâge où il appre- 
nait à écrire. 
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qu'il y eut en lui de noble et de grand 
fit accepter par ses contemporains sa 
domination morale, contre laquelle tous 
les esprits se seraient soulevés si elle 
n'avait offert que de l'ignominie. Ainsi 
le prestige de ses qualités supérieures 
eut pour effet d'aveugler l'époque qu'il 
entrainait à la décadence. 
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CHAPITRE III. 



ASCENDANT FUNESTE DE l'iNFLUENCE 
DESPOTIQUE DE LOUIS XIV. 



La splendeur dont s'entourait le roi 
ambitieux qui avait pris le soleil pour 
emblème, jointe à retendue des pouvoirs 
qu'il avait concentrés dans sa main> 
faisait de sa cour un centre éclatant 
sur lequel étaient fixés tous les regards. 
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Il ne se bornait pas à réunir les som- 
mités de la société française ; il voulait 
qu'aucune grandeur n'existât autrement 
que par lui et pour lui. Son ascen- 
dant était celui d'un maître dont la 
volonté est absolue ; l'admiration qu'il 
imposait, un culte auquel se soumet 
la conscience. Jamais homme ne porta 
plus loin l'idée de sa grandeur et ne 
sut mieux s'y conformer. Elle exigeait 
que l'éclat de sa vie fût égal au rayon- 
nement de sa puissance et que chacune 
de ses actions éveillât sans cesse l'atten- 
tion universelle : ce but fut atteint com- 
plètement. Mais quand la majesté du 
roi fut devenue l'objet de la contempla- 
tion de tous, les exemples qu'il donnait 
forent la règle commune et ses mœurs 
la loi morale. 
Peu de cours ont été le sanctuaire 
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de la vertu, et la raison même ne 
juge qu'avec quelque indulgence les 
égarements presque inévitables de la 
jeunesse des rois. Mais ceux de Louis 
XIV, quelque caractère qu'on leur as- 
signe, furent trop publics et trop écla- 
tants pour ne pas occuper la pensée 
générale. Aucun genre de prestige ne 
manquait à ce dangereux spectacle. Un 
roi jeune et beau, prodiguant avec un 
respect chevaleresque des hommages dé- 
licats à une favorite gracieuse et désin- 
téressée, comme mademoiselle de la 
Vallière ; Félite d'une noblesse aussi 
galante que valeureuse s'empressant 
autour d'elle et de lui dans ces fêtes 
magnifiques dont les arts et la poésie 
ont immortalisé l'éclat; l'armée victo- 
rieusse passée en revue par ce bril- 
lant cortège de dames que conduisait 
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la fière et splendide sultane conquise 
par le monarque sur le marquis de 
Montespan: ce sont là des scènes qui 
nous éblouiraient encore, si nous pou- 
vions les admirer sans rougir. Com- 
bien d'imaginations ne durent-elles pas 
enivrer? Plus tard quand la vieillesse 
du souverain eut imposé un terme à 
ces scandales, le souvenir en fut pro- 
longé par le soin que mit son orgueil 
à dissimuler longtemps la réalité d un 
mariage inégal, et la nouvelle reine, 
qu'il rougissait d'avouer pour son épouse, 
ne fut aux yeux d'une partie de ses 
sujets qu'une dernière concubine. 

Qu'on se représente l'effet de cette 
erreur sur le peuple qui voyait madame 
de Maintenon toute puissante et entou- 
rée de marques de respect par les chefs 
de l'église, qui connaissaient son rang 
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mais qui naLTadent pas pu le procla- 
mer. En Tain tous s'efforçaîent-îls ensuite 
de raffermir Fidée morale ébranlée par 
ce spectacle. Quelles leçons la conscience 
troublée de la femme aurait-elle pu 
recevoir qui parvinssent à effacer les 
images de la ducbesse de la Vallière, 
de la marquise de Montespan et de cette 
gouvernante des bâtards royaux qui 
venait de monter sur le trône par un 
escalier secret? 

A ces causes générales de démoralisa- 
tion se joignit pour la baute noblesse 
l'obligation qui lui était imposée de figu- 
rer à la cour, comme l'exigeait le déve- 
loppement outré du système monarcbi- 
que. Rien ne pouvait être plus funeste 
au caractère général de cette aristocratie 
déjà dépouillée de toute indépendance 
politique. Elle fût prise alors d'une îvres- 
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se d'orgueil et d'ambition qui éteignit 
dans son âme le culte des vertus anti- 
ques et qui, en dévorant une partie de sa 
fortune, lui imposa des transactions avec 
rintérêt. Beaucoup de mères furent con- 
traintes par le seul fait de leur position 
sociale de ne plus se réserver le soin de 
leducation de leurs filles et de renoncer 
ainsi à celui des devoirs de leur sexe 
dont Tefifet moral est le plus salutaire. 
Elles entrèrent en contact avec l'entou- 
rage royal pour lequel la faveur était la 
mesure de la dignité individuelle. Leur 
vertu apprit à feindre ou du moins à se 
taire , leur fierté à compter avec les exi- 
gences du besoin, leur tendresse à sa- 
crifier une partie de leurs enfants à l'a- 
vantage des autres. Il y eut sans doute 
de généreuses résistances parmi ces 
reines déchues ; mais beaucoup laissè- 
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rent végéter à contre cœur dans Tinté- 
rieur des cloitres des novices sans voca- 
J^ions : d'autres marièrent leurs filles à 
des vieillards. 
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CHAPITRE IV. 



Etat de perturbation générale de 

LA société après CE RÈCNE. 



Une crise fatale s'approchait. Elle 
éclata dans cette période de Saturnales 
que l'histoire appelle la Régence. Le ca- 
ractère en est assez connu pour qu'il 
soit inutile de le retracer. Cependant la 
justice due aux victimes ne permet pas 
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d'imputer toujours les scandales les plus 
odieux de cette époque à celles qu'entraî- 
na le torrent. Plus d'une paraît digne de 
pitié dans son malheur, car les effets 
du joug que la royauté faisait peser 
sur les classes qui l'entouraient étaient 
retombés des mères sur leurs filles. 

Celles-ci avaient été contraintes, comme 
on l'a vu, à opter presque toujours entre 
le cloitre et des mariages inégaux. Les 
mémoires du temps donnent une idée 
assez précise de ce dernier sacrifice, 
et l'on conçoit, quand la pensée s'y 
arrête, ce qu'il devait laisser d'amertume, 
de mépris et d'éléments de révolte dans 
le cœur de celles dont un trafic igno- 
ble avait décidé le sort. 

Assistons d'après l'ensemble des récits 
à la scène cruelle dont le souvenir déter- 
minera plus tard sa désobéissance aux 
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lois sociales. Une jeune fille d'une fa- 
mille illiistre mais ruinée a été nour- 
rie dans un couvent où ses parents 
^mblent lavoir oubliée. Mais un jour 
ils paraissent à la grille où elle ne 
les attendait plus. Avec eux est un 
homme quelle ne connaît pas encore 
et dont le regard se fixe sur elle avec 
une étrange avidité. Ce regard lui fait 
peur, car sous cette figure grimée, 
sous cette coiffure disposée avec art, 
sous ce costume chargé de broderies, 
perce une nature brutale et vulgaire. 
Vieilli dans les emplois ou dans la 
finance , il y est enfin devenu assez 
riche pour acquérir une épouse jeune 
et attrayante, qui, en faisant les hon- 
neurs de son hôtel, relèvera peut-être 
la valeur douteuse de ses titres. La fa- 
mille a conclu le marché à des con- 
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ditions dont elle ne parle pas : il ne 
reste plus qu'à livrer celle dont le prix 
est convenu. On lui laisse un peu de 
temps pour se remettre de son pre- 
mier trouble ; puis on l'avertit d'un ton 
péremptoîre de s'apprêter au sacrifice, 
pour le jour qui se trouve déjà fixé. 
Quand elle revient de l'étourdissement 
où ce coup l'a jetée , ses parents et 
le fiancé ont disparu : restent des reli- 
gieuses qui pleurent, mais qui l'ayant 
élevée dans la prévision d'une destinée 
malheureuse n'ont pu que lui enseigner 
la résignation. Soumettez-vous à la vo- 
lonté de Dieu, lui disent-elles, pour ne 
pas accuser sa famille : réjouis-toi plutôt 
de devenir riche, reprendra tout bas la 
plus insensible de ses compagnes. Per- 
sonne n'a l'idée quelle puisse résister, 
et si elle essayait de le faire on croi- 
rait qu'elle manque au devoir. 
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A ces préliminaires succédait de près 
le mariage sacrilège que la coutume au- 
torisait et qu'un prêtre n'osait refuser de 
bénir. La violence y avait présidé, l'in- 
fidélité n'en était que trop souvent la 
suite. S'il se rencontra des familles pri- 
vilégiées où malgré des alliances inéga- 
les on ne vit point se produire de mau- 
vais exemples, d'autres unions furent 
si fécondes en désastres que la raison 
publique finit par s'en épouvanter. Dès 
la première période de l'âge suivant 
une partie de la haute société avait cessé 
de croire à la vertu des dames et à l'in- 
violabilité probable des liens du maria- 
ge. Or, la plupart des races dont la 
descendance parut s'altérer fatalement 
de génération en génération furent cel- 
les chez qui l'exemple et la tradition du 
désordre datait de leur entrée au servi- 
ce du monarque. 
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La déchéance de Faristocratie et ra- 
baissement de toutes les sommités furent 
d'ailleurs un des effets les plus généraux 
de ce règne. Un publiciste contemporain, 
M. de Camé, s'est attaché à faire res- 
fiortir l'atteinte que portait systématique- 
ment aux prérogatives de la noblesse 
Topganisme administratif de la monar- 
chie, qui conduisait au nivellement de 
toutes les classes. Mais à côté de ce pro- 
grès politique que rendait inévitable la 
marche du temps et de l'opinion , l'his- 
toire nous signale l'affaissement des 
caractères et du génie national sous l'in- 
fluence du despotisme. Les grands hom- 
mes qui avaient d'abord répandu tant 
d'éclat sur cette époque disparaissent 
bientôt de la scène et sont successive- 
ment remplacés par des figures inférieu- 
res, qui vont en s'amoindrissant jusqu'à 
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la fin, comme si la France épuisée ne 
nourrissait plus que des esprits sans 
grandeur et sans force. Dans cet *aM- 
tardissement presque universel la su- 
périorité morale de la femme parut s dé- 
teindre comme toutes les autres. 

Les traces de cette décadence sont 
visibles dans le mouvement littéraire 
de lepoque : cest la raillerie cyniqne 
qui succède à la peinture des. senti- 
ments et à Fétude profonde de l'homme. 
L'ironie règne sur la scène comique 
avec Regnard, dont les morsures sont 
aussi amères que l'avaient été les sati- 
res politiqi^s d'Aristophane, sans avoir 
aucun but sociaL II déchire au hasard 
tout ce qui lui tombe sous les yeux 
dans un âge où rien n'est plus honoré. 
Le Sage, romancier sans passion, décrit 
avec une vérité parfaite mais avec une 
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indifférence profonde la corruption qui 
envahit la société. La bassesse des figu- 
res esquissées par Dancourt dépasse 
souvent tout ce que supporterait aujour- 
d'hui la scène la plus dégradée. Lui 
cependant ne se livre point à la pein- 
ture fantastique ; il fait des portraits 
crayonnés sans vigueur mais dont la 
ressemblance est proclamée par les suf- 
frage du public qui l'enrichit, car Fau- 
teur de ces platitudes , comédien de 
profession, devint seigneur de village. 
Le mépris que la société avait conçu 
pour elle-même préparait après les satur- 
nales de la Régence et du règne de 
Louis XV, les orages de la révolution. 
Ce n'est pas à dire que le triomphe 
du mal fût absolu. Indépendamment 
'des classes inférieures et moyennes pro- 
tégées par l'influence salutaire du tra- 
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vail , celles qui tenaient le rang le plus 
élevé résistèrent en partie aux attein- 
tes du fléau, dont les ravages étaient 
sans doute grossis comme toujours par 
la voix publique. Une société naguère 
forte et glorieuse pouvait souffrir cruel- 
lement mais non pas être décapitée 
toute entière. Les vertus que les fem- 
mes de Taristocratie déployèrent comme 
nous le verrons, à l'heure du réveil 
démentirent dans ce qu'il avait de géné- 
ral et d'excessif l'arrêt de l'opinion irri- 
tée par les exemples les plus cho- 
quants. 

Sans être aussi vivement ressentie 
dans le reste de l'Europe qu'en France, 
l'influence du règne de Louis XIV eut 
aussi ses effets extérieurs. Charles II, 
quoiqu'il ne pût acquérir le même as- 
cendant sur les Anglais, avait étalé 
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à leurs yeux les mêmes tices, et une 
belle Française, choisie (tens ce but par 
la^ poMtîque du grand roi, remplissait 
publiquement à Londres le rôle de fa- 
vorite sous le titre de duchesse de Ports- 
mmi^h. En Allemagne plus d'un électeur 
s'était construit son château de Versail- 
les ou fit trôner dans celui de ses an- 
cres d'autres marquises de Montespan. 
De ces Louis XIV au petit pied, Auguste 
de Saxe fut le plus remarquable et 
le plus fatal à son pays. 
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CHAPITRE V. 



Progrès de l'éducation des jeunes filles : 

VUES DE FÉNÉLONtT DE M"*® DE MAINTENON. 



La déchéance dont la femme semblait 
menacée résultait de causes contre Fac- 
tion desquelles Fopinion était impuis- 
sante, puisque la société se courbait 
sous le pouvoir du souverain. Cepen- 
dant une pensée protectrice se faisait 
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jour dans quelques esprits, c était celle 
de relever la position du sexe faible, 
en armant son intelligence du pouvoir 
de la raison. 

Il faut remonter jusqu'à l'époque qui 
précéda les mauvais jours de Louis XIV 
pour découvrir la première expression 
de ridée du droit général des femmes 
à l'émancipation intellectuelle comme 
base naturelle de leur force et de leur 
vertu. L'honneur en appartient à Mo- 
lière dont le génie devança si souvent 
l'opinion contemporaine. Juge aussi sa- 
gace que profond observateur, il ne de- 
manda point à son époque plus qu'on 
ne pouvait en espérer. Il détourna 
même les femmes de sortir imprudem- 
ment du cercle modeste de leur exis- 
tence . accoutumée, en se lançant dans 
des études que ne comportait pas le 



y Google 



— 107 — 

soin de leurs devoirs domestiques. Mais 
il osa placer dans la bouche ingénue 
de son humble Agnès des paroles d'une 
signification profonde quoique, voilée, et 
il laissa entrevoir qu'à ses yeux l'inex- 
périence absolue de la jeune fille n'était 
pas tant pour elle une garantie d'inno- 
cence qu'une cause de faiblesse et de 
<lésastre. Sur ce point capital sa pensée 
semble parfaitement en rapport avec 
celle de Socrate, quoiqu'elle suive une 
autre ligne que les arguments répétés 
par Xénophon. Le côté économique du 
problème est le seul dont l'auteur athé- 
nien se montre préoccupé; l'écrivain 
français s'attache au côté moral; mais 
leurs conclusions peuvent se ramener 
à la même formule, chacun d'eux éta- 
blissant à son point de vue que l'aveu- 
glement systématique de celle qui doit 
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devenir la compagne de Thomme la 
rend inférieure au rôle qui Fattend. 

Ouvrir de bonne heure les yeux de la 
femme, telle est la loi qui ressort des 
deux démonstrations; mais la manière 
dont chaque siècle peut l'appliquer 
comporte évidemment des mesures dif- 
férentes. La position sociale de Molière 
et les incidents de sa vie ne lui don- 
naient pas vis-à-vis: de ses contempo- 
rains le droit de se poser à ce sujet en 
réformateur social, et les clameurs 
qu avait soulevées l'opinion qu il laissait 
percer Favertissaient des résistances 
qu'eût rencontrées tout ^sai d'émanci- 
pation sérieuse de la femme (i). Il crut 



0) îl composa pour sa défense la Critique de Técole 
des femmes qu*il dédia hardiment à la reine mère, Anne 
d'Autriche. Hais il n'y aborda point le côté le plus 
grave de la question. 
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avec raison que le moment n était .pas 
venu de plaider une cause encore mal 
comprise. 

En effet le système qu'on suivait alors 
dans l'éducation des jeunes filles était, 
comme chez les anciens Grec, celui de 
risolement et de Tignorance des choses 
du monde. Toutes étaient soumises à un 
régime étroit de surveillance et de re- 
striction, soit au sein de la famille, soit 
dans l'intérieur des cloîtres où se termi- 
nait l'instruction du plus grand nombre. 
Mais sans s'écarter de cette voie, qui 
n'est pas encore généralement abandon- 
née, deux esprits éminents s'appliquèrent 
à chercher les moyens d'affermir le cœur 
de la femme en développant son intelli- 
gence. Le premier fut Fénélon dont l'âme 
affectueuse aspirait à l'émancipation 
universelle ; l'autre. Madame de Mainte- 
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non dont la sagesse plus froide n était 
pas moins clairvoyante. 

La tâche qu'ils entreprirent se présen- 
tait à eux dans des conditions différen- 
tes. Fénélon fut pris pour conseiller par 
la duchesse de Beauvilliers, mère intel- 
ligente qui se faisait un devoir de pré- 
sider elle même à l'éducation de ses fil- 
les; l'épouse de Louis XIV traçait le plan 
du système d'après lequel furent élevées 
à Saint-Cyr les orphelines nobles qu'elle 
avait fait adopter par l'état. Il s'agissait 
donc de fixer d'une part les principes de 
l'éducation reçue dans un établissement 
public, de l'autre ceux de l'éducation 
donnée dans la famille. La différence 
des deux plans était dès-lors inévi- 
table, quoique leur mérite pût être 
égal. 

Fénélon peut suivre sans effort les 



y Google 



— m — 

indications de la nature, qui a fait de 
toute mère la nourrice de ses enfants 
et qui veut aussi qu elle exerce de même 
sur eux une action morale et intellec- 
tuelle en les nourrissant encore du 
pain de l'âme. Le livre qu'il composa 
est admirable dans tous ses détails ; 
mais les vérités qu'il renferme n'offraient 
rien de problématique, et pour ce mo- 
tif nous n'avons pas à les faire ressor- 
tir. Remarquons seulement que ce beau 
génie exige que l'instruction de la femme 
soit en rapport avec la pratique active 
des nombreux devoirs de son existence 
et de sa position, et que l'épouse puisse 
partager le soin de tous les intérêts 
domestiques. Il sent qu'elle ne gardera 
pas son autorité si elle est incapable 
d'en faire un usage utile ; sous ce rap- 
port ses conseils ne sauraient être trop 
médités même de nos jours. 
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L'entreprise de Madame de Mainteûon 
présentait plus de difficulté. L'éducation 
collective ne nous est pas enseignée 
par la nature , et si nous en rencontrons 
quelque image chez les animaux ce 
n'est que dans les associations instincti- 
ves qui se forment parmi certains gen- 
res d'insectes condamnés à n'obtenir 
qu'une part inégale de la vie organique, 
l'immense majorité d'entre eux se com- 
posant d'êtres incomplets. Chercher là 
des exemples pour l'espèce humaine 
serait un efifort d'autant plus stérile que 
nulle part la férocité de la brute ne 
règne plus fatalement que dans ces cités 
d'abeilles admirées comme le type so- 
cial par l'ignorance des poètes. 

Les couvents des femmes offrirent à 
l'épouse de Louis XIV le modèle d'orga- 
nisation qu'elle imita en se réservant 
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Tautorité de la mère commune. Sa pre- 
mière pensée avait été de confier sim- 
plement les orphelines nobles à une 
des maisons religieuses déjà établies ; (i) 
mais bientôt après elle résolut de diri- 
ger elle-même leur éducation en suivant 
un système qui fût à la fois chrétien et 
raisonnable. Sans opposer ces deux mots 
elle rejeta comme insuffisante toute thé- 



(i) C'était la communauté des dames Âugustines de 
Nancy, fuit peu connu que cite M. H. Martin. L'hi- 
stoire de Saint-Cyr est encore assez confuse. L'établis- 
sement avait été précédé d'essais obscurs; la con- 
struction de l'édifice fut achevée en 1686, les maîtresses 
ne formant encore qu'une communauté séculière qu'on 
fit régulariser au bout de 8 ans, en vue surtout d'en 
affermir l'existence de manière à perpétuer l'institution 
quand elle aurait perdu ses protecteurs. La plupart de 
celles par qui Madame de Maintenon fut secondée dans 
ses premiers efforts étaient des religieuses qui sor- 
taient de couvents ruinés, 

$ 
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orie qui nen représentait qu'un seul, 
et elle ne semble pas avoir été désap- 
prouvée sur ce point par les prélats 
éminents quelle aimait à consulter. 
Pendant tout son règne elle s'appli- 
qua sans relâche à perfectionner la mar- 
che de l'enseignement de Saint-Cyr, 
et à en étendre la sphère, mais sur- 
tout à choisir et à guider les insti- 
tutrices qu'elle y appelait, comprenant 
que de leur influence et de leurs lu- 
mières dépendrait l'efficacité des amé- 
liorations qu'elle voulait essayer. 

Le but qu'elle se proposait était de 
rendre durables les effets de l'éducation 
des jeunes filles dont elle prenait la 
tutelle. Comme elles étaient destinées 
à rentrer un jour dans le monde, il 
lui paraissait nécessaire de les prépa- 
rer à cette destination en donnant pour 
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base à leur vertu des principes soli- 
des, sans y mêler les idées ascétiques 
qui se développent dans Fombre du 
cloître mais qui supportent difficilement 
une autre atmosphère. L'exagération des 
croyances pieuses et le mysticisme 
s'accordaient mal à ses yeux avec les 
réalités de la vie active, qui comporte 
trop de devoirs pratiques pour laisser 
beaucoup de place aux inspirations 
exaltées. Accomplir ces devoirs comme 
la loi de Dieu et en les rapportant 
à lui, constituait pour elle la règle 
suprême que la femme devait appren- 
dre à suivre. Mais sa raison et son 
expérience lui faisaient sentir la sté- 
rilité d'un enseignement qui, dirigé 
dans un sens contraire à la marche 
de l'opinion contemporaine, perdrait 
toute autorité sur l'esprit de ses élèves 
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dès quelles auraient quitté Fasile lie 
leur jeunesse. Pour imprimer une direc- 
tion moins éphémère à leur intelligence, 
il fallait ne mêler rien d excessif, d'ar- 
bitraire ni de douteux aux doctrines 
dont elle serait nourrie. L'instruction 
adoptée à Saint-Cyr, quoique profondé- 
ment religieuse, devait être simple et 
conforme aux croyances générales de 
la société dont il eût été imprudent 
de heurter les opinions ou de repous- 
ser inflexiblement toutes les exigen- 
ces, (i) 



(i) Les écrits de Madame de Mainteiion el ses in- 
structions à ses élèves présentent, au jugement d'un 
de ses derniers apologistes (M. Th. Lavallée), un ca- 
chet de dévotion monacale, qui rend plus remarqua- 
ble à nos yeux les concessions qu'elle eut le bon 
sms de faire aux convenances du momie. Le ca- 
ractère propre de sa doctrine consiste dans une ado- 
ration résignée de Ja volonté divine qu'elle enseignait 
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On conçoit la grandeur et la légiti- 
mité d'un pareil dessein. Madame de 
Maintenon s y appliqua pendant le reste 
de sa vie et sut tenir un juste milieu 
entre les exigences contraires du rigo- 
risme et de l'extrême indulgence. La 
prudence et la sévérité de son carac- 
tère ne l'empêchèrent pas d'attribuer 
une haute importance aux talents gra- 
cieux que le monde admire chez la 
femme, et nous en avons la preuve 
dans les tragédies sacrées qu'on vit 
ses élèves représenter devant la cour. 



à supporter plutôt qu'à essayer de fléchir. Sa piélé 
un peu stoïque paraissait triste et froide à la plu- 
part des dames de Saint-Cyr, dont quelques unes se 
retirèrent par ce motif. Il semble qu'on reconnais- 
se dans cette austérité de sa croyance un reflet du cal- 
vinisme au sein duquel ses parents l'avaient élevée 
dans son enfance et dont elle gardait encore l'em- 
preinte à son insu après en avoir rejeté les dogmrs. 
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Lopinion en fut surprise et se pro- 
nonça contre elle sur ce poînt, tant il 
paraissait téméraire d'exposer des jeu- 
nes filles aux regards et à l'admiration 
peu discrète d'un public profane. Peut- 
être en efiFet l'ambition de briller se 
trouvait -elle trop excitée par l'éclat 
donné à des fêtes qui n'auraient dû 
être que des exercices. Mais la ques- 
tion véritable n'était pas celle de la 
valeur et du succès de ces épreuves 
particulières; bien ou mal appliqué dans 
cette occasion, le principe d'où elles 
résultaient était celui du développe- 
ment de la femme par la culture des 
arts qui associent le sentiment à l'in- 
telligence. Madame de Maintenon sut 
donc reconnaître avec autant de sagesse 
que de courage que toutes les facultés 
de l'âme présentent des germes de force 
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et de perfection dont l'éducation doit 
faire usage au lieu de les étoufiFer : c'é- 
tait comprendre et proclamer la légiti- 
mité des dons brillants que la femme 
a reçus de la nature. 

Après sa mort, l'esprit qu'elle avait 
voulu imprimer à l'enseignement qu'elle 
dirigeait s'affaiblit par dégrés. Il ne 
resta guère de son œuvre que le plan 
méthodique dont elle avait tracé le ca- 
dre. Ce qui devait s'en conserver d'es- 
sentiel consistait moins dans la part 
plus large donnée à l'exercice de la 
raison que dans l'importance attribuée 
à l'élément littéraire et artistique. Cet 
exemple fut suivi jusqu'à un certain 
point dans les principaux établisse-' 
ments fondés depuis lors, et dans ce 
sens les traditions de Saint-Cyr ont 
encore quelque écho de nos jours. 
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CHAPITRE VI. 



Contraste de l'éducation donnée a la 
femme en france et en angleterre. 



Ce que madame de Maintenon avait 
voulu donner avant tout à la femme, 
c'était la solidité d'esprit nécessaire 
dans la vie pratique. Elle considérait 
justement cette qualité précieuse comme 
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la seule qui, sans étouffer celles dont 
est le plus généralement doué son sexe, 
rimagination et la sensibilité, pût en 
régler le développement- Elle né se dis- 
simulait nullement les chances dange- 
reuses qui sont attachées à ces riches 
dons, bien qu'elle n'en eût pas méconnu 
la valeur. Elle en redoutait l'usage im- 
prudent, et son antipathie pour les 
doctrines ascétiques émanait de cette dé- 
fiance. Le positivisme de la pensée était 
la barrière qu'elle voulait opposer aux 
chimères et aux séductions. 

Mais la solidité de l'esprit peut-elle 
s'acquérir* sans le secours de l'expé- 
rience? 

Dans l'éducation naturelle le contact 
des réalités forme et mûrit la raison. 
L'expérience de la mère devient peu à 
peu commune à sa fille, et chaque jour 
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apporte à la jeune âme une part d'en- 
seignement des choses. Mais celles que 
l'éducation collective tient séparées du 
monde et qui ne sont instruites que 
par la parole, grandissent pour ainsi 
dire dans le vide, et les impressions 
qu'y reçoit leur esprit sont bien moins 
nettes et bien moins durables. 

Plus on examine attentivement les 
eflets de cette différence, et plus on 
sent la justesse de l'idée mise en avant 
par Socrate et par Molière, celle de 
l'initiation de la jeune fille à la vie 
active par l'expérience et la liberté. 

Au point de vue des intérêts domesti- 
ques le principe rationnel reçoit son 
application dans quelques établissements 
actuels où les élèves sont initiées aux 
détails du ménage. En Allemagne sur- 
tout ce système se généralise aujour- 
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d'hui et produit des effets dont Fu- 
tilité n'est pas contestée. Plusieurs 
maisons religieuses Font également 
adopté en France et en Belgique, et 
les pensionnats séculiers le portent aussi 
loin que le permettent les habitudes de 
réserve reçues dans les deux pays. 

Mais c'est la raison de la ménagère 
qui s'affermit par ce moyen et non celle 
de la femme. 

Les nations Anglosaxonnes offrent 
presque seules à cet égard un exemple 
d'émancipation précoce d'autant plus re- 
marquable que le succès paraît en être 
complet. Il existe un intervalle im- 
mense entre la position que la société 
moderne a faite au sexe faible dans 
les deux grandes contrées que sépare 
le détroit de la Manche. Au nord de 
ce bras de mer la confiance accordée 
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à la raison de la femme commence 
dès sa jeunesse et se manifeste par 
la liberté dont elle jouit : au sud on 
ne croit pouvoir l'abandonner à elle- 
même que dans l'âge de sa pleine 
maturité, et son innocence reste jus- 
que là sous la sauvegarde de la vigi- 
lance domestique. Le contraste de ces 
deux systèmes en étonnant la raison 
peut d'abord la laisser indécise ; car 
l'imagination s'eflfraye assez naturelle- 
ment du danger de cette indépendance 
précoce, et nous ressemblons un peu 
sur ce point à ces Orientaux qui s'in- 
dignent en apprenant que les Euro- 
péennes osent se découvrir la figure 
en public. Mais le rang qu'occupent 
dans le monde civilisé les Anglais et 
les Américains du Nord ne permet pas 
à un esprit sans prévention de con- 
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damner légèrement la règle qu'ils adop- 
tent. 

Quoique la race saxonne semble avoir 
toujours été sincère et confiante et qu elle 
ait depuis longtemps attribué à la 
femme une supériorité morale que 
l'homme reconnaît en l'appelant sa 
meilleure moitié, la condition de ce 
sexe était moins douce en Angleterre 
qu'en France au jugement des vieux 
auteurs. La même opinion se trouve 
exprimée dans les ouvrages composés 
pendant la période où régnaient les 
Stuarts- Après leur expulsion, le lan- 
gage de la galanterie introduit par les 
deux Charles tomba en oubli même 
à la cour, et les mœurs des classes 
supérieures offrirent l'empreinte d'une 
grossièreté dont la société française était 
corrigée depuis longtemps. Mais celles 
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du peuple étaient généralement pures, 
la rigitlité du calvinisme ayant prévalu 
de bonne heure dans la discipline com- 
mune des églises anglaises. Le clergé 
soutenu par Fopinion des classes moyen- 
nes tenait la main à la bonne conduite 
générale avec une vigueur extrême. Les 
censures des prédicateurs ne ménageaient 
pas même toujours laristocratie, et 
quant au vulgaire, les autorités de la 
paroisse et du canton mettaient si peu 
de dififérence entre les péchés et les 
crimes, que la peine du fouet ou celle 
du pilori devint, dans les colonies sur- 
tout, le châtiment implacable des plus 
légères licences de paroles, de geste 
ou de costume. La stricte observation 
du dimanche, telle qu'elle est encore 
en usage, offre le signe expressif de 
l'empire universel qu'avait acquis la 
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religion sur les mœurs, et son influence 
fut si favorable aux vertus domestiques 
que la surveillance cessa de paraître une 
garantie nécessaire à la sécurité de la 
famille. Alors la confiance à laquelle se 
sentait portée cette race droite et forte 
donna une large place à la liberté de la 
jeune fille dans Tordre social. 

On ne doit point setonner du triom- 
phe des tendances contraires en France. 
Malgré la douceur et la civilisation 
précoce qui depuis longtemps avaient 
caractérisé la nation française, la viva- 
cité desprit et la mobilité d'imagina- 
tion que lui avaient léguée ses ancêtres 
gaulois s'alliait plutôt à l'inconstance 
des affections qu'à la fixité de senti- 
ments commune aux peuples germani- 
ques. L'homme prompt à s'éprendre 
l'était souvent aussi à oublier ses pro- 
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messes, disposition qui exigeait de la 
part de la femme une réserve plus 
grande et qui imposait à la famille la 
nécessité d'une protection plus soute- 
nue. Quelque respect que le Français 
professât pour les vertus du beau sexe, 
le caractère soupçonneux et jaloux des 
races du midi se reflétait encore un 
peu dans les habitudes quil avait re- 
çues d'elles, et sa tendresse était moins 
confiante que celle de l'Anglais. Il sem- 
ble donc probable que dans un état 
de chose d'ailleurs égal le système de 
restriction et de surveillance auquel 
la femme a été longtemps soumise 
dans le sud de l'Europe aurait péné- 
tré moins difficilement en France qu'en 
Angleterre. 

On sait qu'il n'y domina jamais. 
L'esprit de liberté qui animait la 
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société française n'admit point la tyran- 
nie d'un sexe envers l'autre. A l'épo- 
que même où la galanterie des cours 
et la contagion de l'exemple répandi* 
rent le trouble dans les mœurs, on 
ne vit pas l'honneur des épouses offensé 
par d'odieuses marques de méfiance. 
Mais l'idée de la bienséance féminine, 
empruntée aux peuples méridionaux et 
propagée par les reines florentines et 
castillanes, prit des proportions exces- 
sives. L'opinion, qui dans les âges pré- 
cédents ne s'en était point avisée, l'ac- 
cepta sans défaveur et finit par y voir 
une condition de sécurité quand l'affai- 
blissement des sentiments moraux l'eut 
alarmée. Il semble aussi que l'ascétisme 
inspiré aux jeunes filles dans les cou- 
vents les rendait plus défiantes du 
mond^ en même temps que moins 

9 
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capables de l'envisager de sang froid. 
Toutes ces circonstances se réunirent 
pour resserrer le cercle dans laquelle 
la jeune fille pouvait se mouvoir, tan- 
dis qu'en Angleterre la marche des 
événements, le cours des mœurs pu- 
bliques et le caractère des croyances 
hâtaient l'émancipation qui lui fut bien- 
tôt accordée. 

Jusqu'à quel point l'un de ces deux 
régimes est-il supérieur à l'autre, c'est 
là une question qui n'admet pas de 
solution absolue, puisque l'usage des 
deux pays est fondé sur le caractère 
national et sur les habitudes intimes 
qui modifient la nature des races hu- 
maines. De part et d'autre une trans- 
formation complète serait impossible 
et une révolution soudaine ne ferait 
que tout ébranler. Cependant au point 
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de vue du développement intellectuel 
tout système de compression est funeste 
dès qu'il dépasse les bornes strictes 
de la nécessité. Quels que soient donc 
les avantages moraux qu'on puisse attri- 
buer à l'isolement artificiel où s'écoule 
la jeunesse de la femme sous une con- 
trainte plus ou moins rigoureuse, il 
est douteux qu'ils rachètent l'inertie 
où tombent pendant ce temps sa raison 
et sa volonté. 

Que personne ne s'oflFense de la har- 
diesse de ces paroles. Elles ne sont pas 
affirmées ici comme un arrêt irrécusa- 
ble , mais comme l'expression d'une opi- 
nion personnelle dans laquelle n'entre 
en rien une prévention hostile, encore 
moins l'esprit de dénigrement. Il existe 
probablement bien des compensations 
au désavantage que peut offrir la forme 
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ordinaire de Féducation française ; ce 
qu'elle donne à l'âme de douceur et de 
modestie balance peut-être largement le 
retard qu'elle impose à l'afiférmissement 
de l'intelligence. Mais si quelques dé- 
fauts se mêlent à ses mérites, la raison 
ne doit pas s'indigner de les voir signa- 
lés impartialement, car elle n'admet ja- 
mais que les imperfections des œuvres 
humaines soient impossibles à corriger. 
La comparaison partielle que nous pou- 
vons entreprendre n'embrasse que la 
portée de l'instruction de la femme dans 
les deux pays. Elle repose en ce sens 
sur des bases positives ; mais elle ne dé- 
montre, comme il vient d'être dit, que 
le développement inégal de l'activité in- 
tellectuelle sous l'influence des deux 
systèmes. 
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CHAPITRE VII. 



Développement supérieur de l'instruction 

DE LA FEiMiME EN ANGLETERRE. 

L'état stationnaire où est restée depuis 
cinq ou six générations l'éducation fémi- 
nine chez presque tous les peuples de lan- 
gue romane pourraitfaire croire que la na- 
ture n'a pas rendu la jeune fille capable 
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de recevoir une instruction bien éten- 
due. En effet le point auquel l'enseigne- 
ment était poussé à Saint-Cyr est resté 
la limite générale actuelle, (i) tandis 
que depuis le bon Rolin les études des 
collèges ont acquis des proportions beau- 
coup plus vastes qu'avant lui. 

Il serait puéril de rejeter le blâme 
de cette immobilité sur l'indifférence 
ou l'incapacité des institutrices. Elles 
ne formaient nulle part sur le conti- 
nent un corps unique dirigé et sur- 
veillé par une autorité spéciale, et 
dans cet état d'indépendance respec- 



(«) L'addition principale que reçoit aujourd'hui l'an- 
cien plan d'études consiste dans les notions lejs plus élé- 
mentaires des sciences et dans quelques leçons d'anglais 
ou d'allemand. Sur les autres points on a plutôt per- 
du que QBQïié, 
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tive le résultat général n'a pu évi- 
demment découler de causes fortui- 
tes et personnelles. Les efforts se se- 
raient étendus et multipliés, si le vœu 
de l'opinion l'avait demandé. Mais c'était 
là ce qui n'arrivait jamais. La jeune 
fille n'avait aucune part au choix de 
ses maîtresses et des objets de son 
instruction dont ses parents et leurs 
conseillers étaient les seuls arbitres. 
Ceux-ci regardaient presque tous comme 
suffisamment élevée la limite qu'ils 
avaient vue établie de leurs temps, et 
il suivait de là que cette limite devait 
rester immuable , l'opinion commune 
la maintenant avec opiniâtreté quelque 
fût le sentiment des institutrices et 
parfois l'ardeur d'une partie des élèves. 
En Angleterre l'instruction que les 
jeunes filles reçoivent hors de la maison 
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paternelle offre en général beaucoup 
d'inégalité, Fopinion ne déterminant ni 
le degré de hauteur auquel cette par- 
tie de l'éducation doit atteindre, ni la 
vigueur avec laquelle il convient de la 
diriger. Mais si les élèves des écoles 
différentes ne reçoivent pas à leur 
début la même impulsion, chacune est 
avertie de bonne heure quelle restera 
sous sa propre tutelle au sortir de 
ladolescence, qu'elle aura besoin de 
savoir régler elle-même le développe- 
ment de son esprit et de son cœur, 
et que renseignement qu'on lui donne 
n'est qu'une préparation à la vie indé- 
pendante, un commencement de richesse 
pour son intelligence et de force acquise 
à sa raison. L'accès du monde qui lui 
est graduellement ouvert affermît bien- 
tôt ces premières impressions, en lui 
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faisant apprécier d'après lobservation 
journalière et non sur la foi de son 
imagination les conditions réelles du 
genre d'existence qui l'attend, les lois 
intimes de la société humaine, la région 
qu'embrasse la pensée générale et le 
rôle inférieur des esprits bornés. La 
conséquence de cet usage est que très- 
peu de celles qui sont bien douées trou- 
vent suffisante rinstruction qu'elles ont 
pu tirer de leurs premières études, et 
que le plus grand nombre continue à 
l'étendre et a la compléter 

De pareik exemples se rencontrent 
il est vrai dans d'autres contrées, mais 
cette seconde éducation est portée si 
loin dans le monde britannique qu'elle 
y donne souvent à l'esprit des femmes 
une fermeté virile. Il en est peu dans les 
hautes classes qui n'apprennent aujourd'- 
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hui plusieurs langues étrangères et qui 
ne joignent à cette connaissance celle de 
la littérature comprise sérieusement. On 
voit de jeunes personnes s'initier aux 
études les plus fortes et qui ont été long- 
temps les plus inaccessibles à leur sexe. 
Aucune n'ignore l'histoire de son pays 
et ses institutions politiques. Les hom- 
mes de science qui rencontrent sur les 
bateaux à vapeur du Rhin des Anglai- 
ses de vingt ans s'étonnent fréquem- 
ment de n'avoir pas à voiler la profon- 
deur de leurs propres recherches pour 
s'entretenir avec elles, et de reconnaître 
l'intérêt qu'elles prennent à des questions 
dont la gravité fait peur aux esprits su- 
perficiels. 

La preuve irrécusable de ce progrès 
général, est pour les esprits attentifs, le 
caractère des livres que la littérature 
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anglaise doit à la plume des femmes. 
La pensée y éclate avec une force na- 
guère inconnue et que n'ont déployée 
dans d'autres pays que des génies ex- 
ceptionnels, comme madame de Staël et 
celles qui l'ont égalée. Les femmes au- 
teurs de l'Angleterre tiennent aujour- 
d'hui un rang que l'homme pourrait leur 
envier, et un travail récent publié à ce 
sujet dans un journal français {la Revue 
des deux Mondes) constate d'une manière 
très-frappante leurs titres à l'admiration^ 
S'il m'est permis d'ajouter au témoi- 
gnage précis de M" Forgues une opi- 
nion moins bien appuyée, je ne crois 
pas tomber dans l'exagération en d i- 
sant que telle est la portée d'un grand 
nombre de leurs ouvrages que peu de 
femmes élevées autrement seraient capa- 
bles de les juger. 
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Quand on se demande pourquoi le 
même mouvement ne se manifeste 
qu'avec beaucoup plus de lenteur et 
de faiblesse chez les nations continen- 
tales, il suffit d'un moment de réflexion 
pour comprendre que c'est encore l'ha- 
bitude de se laisser diriger par autrui 
qui a enlevé à la jeune femme l'énergie 
de la pensée. Elle ne sait pas donner un 
libre essor à son intelligence avec^ la 
force qu'inspire une volonté spontanée. 
Il arrive dans la seconde période du dé- 
veloppement de son esprit ce qui était 
arrivé dans la première. Accoutumée à se 
toujours laisser aller à la pression unifor- 
me du courant qui l'entraînait, elle rè- 
gle encore sa marche sur le mouvement 
général et s'arrête à la limite commune, 
c'est-à-dire à celle qu'atteignent les na- 
tures médiocres. Ainsi le soin avec le- 
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quel on Fa détournée de* tout eflfort indé- 
pendant devient aussi funeste à son 
activité intellectuelle que peut letre 
quelquefois dans la carrière de Tin- 
dustrie cet excès de protection qui finit 
par mettre obstacle au mouvement. 

La société entière recueille toujours 
le fruit de chaque progrès accompli 
dans son sein. L'influence de la femme 
a grandi dans le monde britannique 
depuis que ses lumières y sont aussi 
respectées que ses vertus. Dans la sphère 
où l'instruction est le plus répandue 
les mœurs contemporaines présentent 
un contraste prodigieux avec celles que 
dépeignaient les comédies et les romans 
du siècle dernier. L'ascendant de l'épouse 
en achevant de régulariser les habitu- 
des de la famille a su l'anoblir. Nulle 
part la vie domestique n'offre une dig- 
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nité plus générale que dans les classes 
civilisées de la nation Anglaise où Thom- 
me se montre justement fier d'entourer 
sa compagne d'honneur et d'affection. 
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CHAPITRE VIIL 



Condition de la femme dans la 
société américaine . 

Si TAngleterre doit en partie Téclat 
de sa civilisation actuelle au génie et à 
l'influence des femmes, les Américains 
du nord, qui ont reçu d'elle l'exemple de 
l'éducation libre du sexe faible, portent 



y Google 



— 144 — 

tout aussi loin lestime qu'ils lui témoi- 
gnent. Lui seul jouit dans la fière répu- 
blique des Etats-Unis de privilèges uni- 
versellement reconnus. Ce n'est pas 
seulement lelite de la société qui les 
proclame ; le sentiment national est 
aussi généreux et aussi énergique à cet 
égard dans la classe populaire que dans 
les rangs supérieurs. Ce sentiment ne 
s'épanche pas, comme dans quelques 
contrées de l'Ancien monde, en paroles 
insinuantes et flatteuses; mais il s'ex- 
prime par des actes constants d'égard 
et de protection. Sur ce point tous les 
voyageurs sont d'accord : la première 
place chaque fois qu'une femme se pré- 
sente soit dans lieu de réunion, soit 
dans une voiture publique ou à bord 
d'un bâtiment, est toujours réservée pour 
elle. Qu'elle soit jeune ou vieille, riche 
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ou pauvre, isolée ou non, Thomme 
qui manquerait de déférence envers 
la plus inconnue s'apercevrait bientôt 
qu'elle peut trouver autant de défen- 
seurs que Foffense a de témoins. Dans 
le récit du voyage d une jeune dame 
française qui traversa le continent amé- 
ricain pour aller réjoindre son mari 
en Californie, elle décrit avec recon- 
naissance la conduite aussi réservée 
qu'attentive des gentlemen qui se sont 
trouvés sur sd route ; mais elle ne 
cherche pas à cacher son admiration 
plus vive encore pour ces rudes pion- 
niers des déserts dont le dévouement 
officieux n'a jamais fait défaut à son 
appel. Ainsi d'un bout à l'autre de ce 
monde nouveau le respect de la femme 
est devenu la loi que suit et qu'im- 
pose le sentiment national. 

10 
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La liberté des jeunes filles, protégée 
par ce sentiment, est plus étendue 
encore en Amérique qu'en Angleterre, 
et dément pour ainsi dire toutes les 
idées de danger que l'Europe attache 
au moindre relâchement de la surveil- 
lance domestique. Dans les villes les 
plus riches et dont la population oflFre 
le plus de mélange, elles sortent à cha- 
que instant sans être accompagnées, 
et jamais l'injure d'un soupçon ne s'at- 
tache à leur isolement. Il arrive par- 
fois qu'un ami de leur famille, du même 
âge qu'elles, est prié de leur servir 
de guide et d'appui dans un voyage de 
quelque durée, et c'est là un devoir 
dont personne ne méconn^it la gra- 
vité (i). Que ce soit, si l'on veut, une 

(<) J'ai eu personnelleraenl connaissance de quelques 
exemples caractéristiques de ce genre. Dans une ira- 
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preuve de cette intrépidité universelle 
que les Américains poussent jusqu'à la 
témérité; mais Fexpérience ne leur a pas 
montré qu'il en résultât des suites re- 
grettables, car leur confiance paraît en- 
core s'accroître tous les jours. Ce n'est 
que sur notre continent qu'on tremble 
pour les filles des habitants de New- 
York et qu'elles paraissent en danger. 

L'âpreté avec laquelle des censeurs 
européens se sont exprimés à ce sujet 
a pu quelquefois entraîner leurs lec- 
teurs à déplorer d'après eux cet aveugle- 
ment prétendu et la dégradation qui 
devrait en être la suite inévitable. Telle 
est l'impression que produit naturelle- 



versée d'Amérique en Europe le prolecteur choisi pour 
la belle voyageuse était un jeune Belge fier de répon- 
dre dignement à cette marque de confiance dont sa 
famille continua longtemps à s'étonner. 
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ment sur les esprits inattentifs le con- 
traste de cette confiance avec notre cir- 
conspection. Mais l'homme de sang-froid 
ne peut méconnaître l'incompétence de 
ceux qui condamnent ainsi sur la foi de 
leurs propres habitudes les usages d'un 
grand pays et d'un grand peuple. Ces 
usages qui se sont formés graduellement 
ne pourraient sans doute être transpor- 
tés tout d'un coup au sein d'une société 
qui n'y serait pas préparée. Mais il est 
évident que des institutions nationales 
ne doivent être jugées que dans les con^ 
ditions où elles se sont produites, et 
sur le terrain où nous les voyons s'af- 
fermir. Or ces femmes si peu dépendan- 
tes ont pour elles le témoignage du 
pays qui les honore, et nos récrimina- 
tions contre un pareil arrêt seraient 
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aussi présamptueuses quillégitimes. (i) 
Tout s'enchaîne dans la civilisation; 
te développement de Finstruction et la 
force de la pensée a répondu chez les 
Américaines aux habitudes de liberté 
qui ont affermi leur caractère. L'extrême 
activité avec laquelle s'étend d'un bout à 
l'autre des trente quatre états le mouve- 
ment universel de la vie laisse à peu 
d*entre elle le repos que demandent les 
travaux littéraires. Mais celles qui ont 
abordé cette tâche jusqu'ici ne sont 
guère au-dessous des Anglaises que par 
les formes de style dont la perfection 
est le privilège des sociétés mûries. La 
femme généreuse qui naguère a défendu 



(i) Les orages fréquents de la vie américaine ne sont 
pas sans effefs dangereux même pour la femme; mais 
leur origine ne se rattache nullement à sa position. 



y Google 



— 150 — 

avec tant de force et de lucidité la cause 
des nègres s'est fait admirer de toute 
TEurope. Les tableaux de mœurs dus à 
d'autres plumes féminines du même pays 
sortent du cadre habituel adopté par 
l'imagination des dames européennes : 
non-seulement on y reconnait la peinture 
vigoureuse d'une société dont les élé- 
ments se mélangent autrement, mais 
on sent le soufle puissant de cet esprit 
pratique qui transforme en réalités les 
théories morales. Ce n'est point de rêves 
chimériques et passionnés que se nour- 
rit l'esprit de la femme; il poursuit 
l'application de ses idées religieuses et 
de ses croyances domestiques. Quel- 
ques unes se sont vouées au culte de la 
science, et plus d'un père a vu ses 
filles marcher sur ses traces dans ses 
études professionnelles. C'est ainsi que 
dans plusieurs grandes villes les méde- 
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cins comptent pour collègues de jeu- 
nes dames , qui ont obtenu leurs diplô- 
mes en subissant avec honneur les 
épreuves ordinaires, et qui consacrent 
leurs soins aux personnes de leur sexe. 
Ces conquêtes de la femme sur le do- 
maine viril seront sans doute éternelle- 
ment limitées par les lois de la nature et 
par les arrêts de l'opinion : mais elles lui 
assurent une place qui pour rester diflFé- 
rente de celle de Thomme n'en répondra 
pas moins à l'égalité légitime des deux 
sexes, (i) 

0) Ce serait ici le lieu d'examiner le développement 
rapide de Téducation des femmes en Allemagne. Mais 
ce mouvement, quoique très-digne d'attention, est encore 
trop inégal pour que j'ose entreprendre de l'esquisser. 
Il semble destiné à s'étendre aussi loin que le progrès 
de leur liberté an quel le caractère national est si favo- 
rable. Déjà le régime des pensionnats et de la clôture 
est presque abandonné dans les provinces rhénanes et 
mêmes à Cologne. Le goût de l'instruction forte se 
répand de plus en plus dans les contrées du Nord . 
dans le Sud le sentiment poétique parait encore le 
seul qui soit beaucoup développé. 
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CHAPITRE IX. 



Rétablissement actuel de la dignité 

GÉNÉRALE DE LA FEMME DANS LES PAYS 
OÙ ELLE AVAIT PARU COMPROMISE. 

Le sort de la femme a été soumis en 
France depuis le milieu du dix-huitième 
siècle à une suite d'épreuves féconde en 
contrastes et dont les sociétés voisines 
ont ressenti le contrecoup. 
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La vieillesse de Louis XV fut désho- 
norée par tant de scandales qu'on vit 
enfin sy attacher assez de honte pour en 
amortir l'influence pernicieuse. Une ré- 
action morale devait naître de l'indigna- 
tion publique, et s'annonçait déjà sous 
le règne de son successeur quand la ré- 
volution vint renverser l'ancienne mo- 
narchie. Tout l'édifice social parut alors 
chanceler ; mais quoique la violence 
du choc fût terrible et qu'il atteignît 
directement les classes supérieures, les 
dames le supportèrent en général avec 
un courage qui les honora. Celles même 
que des habitudes de faste et de mol- 
lesse faisaient paraître les moins for- 
tes montrèrent de l'énergie en face du 
malheur, comme si leur àme en sor- 
tant de la torpeur d'un long repos se 
dégageait brusquement d'illusions éner- 
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vantes pour reprendre avec le senti- 
ment de la réalité la vigueur de sa 
nature. 

Ce réveil n'eut d'abord d'autre éclat 
que celui des grandes infortunes qui 
avaient été subies sans faiblesse. Tou- 
tefois le silence qui se fit autour de la 
femme quand l'ère de la frivolité fut 
passée lui laissa reprendre la dignité 
de son existence. Elle reconquit le res- 
pect général malgré le trouble des esprits 
et le vague retentissement des désordres 
qui s'étaient mêlés aux violences des 
plus mauvais jours. 

D'autre part les commotions politi- 
ques eurent ce résultat inattendu que 
leur action^ semblable à celles des 
grands orages, laissa purifiées les ré- 
gions supérieures de Tathmosphère 
qu'elles avaient parcourue. Les cours 
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ne furent plus des théâtres brillants 
où le faste du vice s'imposait aux regards 
sous l'abri du privilège. Le calme mo 
rai succéda aux enivrements tumultu- 
eux, non pas seulement par suite de la 
fatigue des cœurs ou par l'heureux efiFet 
d'un concours accidentel d'influences sa- 
lutaires, mais surtout par Tascendant 
universel d'une force qui ne pouvait 
plus être bravée impunément , celle de 
l'opinion. Elle seule en efiet succédant 
à la domination des rois sur l'esprit 
des peuples commençait à obtenir une 
prépondérance générale. 

De tout temps sans doute l'opinion pu- 
blique avait exercé une censure redoutée 
sur les mœurs dont elle faisait respec- 
ter les lois. Les souverains eux-mêmes 
s'étaient alarmés de ses arrêts quoiqu'ils 
afiectassent de se croire au-dessus d'elle, 
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et cette frayeur salutaire avait été leur 
dernier frein. Mais dans la seconde 
moitié du XVIII"* siècle Timpudeur des 
grands coupables avait pour ainsi dire 
défié en face l'honnêteté. La marquise 
de Pompadour avait régné sur Fétat 
aussi ouvertement que Madame de Main- 
tenon, sans laisser par quelque côté 
du moins une excuse à Fignominie des 
hommages que lui rendait la cour. La 
comtesse du Barry avait elle-même 
trouvé plus dune grande dame pour 
partager publiquement sa honte en 
figurant à sa suite. On s'indignait de 
voir sa main souillée faire des mi- 
nistres , et choisir ou renvoyer la 
magistrature du royaume ; mais Louis 
XV devenu insensible à toute Jmpro- 
bation avait gardé pour ses favoris 
ceux de la courtisanne. L'opinion sem- 
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blait donc vaincue, car le trône qu'elle 
minait ne paraissait pas encore près de 
sa chute. 

Elle serait victorieuse aujourd'hui si 
notre époque pouvait voir renaître des fa- 
vorites régnantes. Aucune femme exemp- 
te de déshonneur ne s'inclinerait devant 
elles, car les cœurs même que l'intérêt 
ou l'ambition pourrait dominer n'ose- 
raient se montrer faibles, sachant que le 
mépris public amène après lui mainte- 
nant l'abandon universel. 

C'est donc à bon droit que la souve- 
raineté de l'opinion peut être proclamée 
au sein de la société actuelle. Voyons 
quelles garanties elle lui oflFre pour le 
maintien de l'ordre légitime. A ne ju- 
ger que superficiellement de l'action 
de ce pouvoir modérateur, il semble 
flexible; Il Test en effet jusqu'à un 
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certain degré, comme le veut le rôle 
de la justice humaine, qui n'étend pas 
son empire aussi loin que celui de l'idée 
abstraite et absolue du devoir. Il ne 
faut donc pas s'étonner de l'extrême 
tolérance que montre aujourd'hui l'opi- 
nion dans une partie de l'Europe sur les 
questions de morale privée. Elle ferme 
les yeux sur les fautes personnelles de 
l'homme pourvu qu'elles ne s'étalent pas 
odieusement au grand jour. De même 
que le code ne fait pas à l'époux un de- 
voir strict de la fidélité, la société sup- 
porte d'autres égarements qu'elle ne croit 
pas incompatibles avec l'honneur viril. 
Mais là s'arrête son indulgence. Quant 
aux actes qu'elle marque d'infamie, elle 
y attache nne flétrissure indélébile. 

L'application de ce principe ne se fait 
peut-être pas encore avec toute la ri- 
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gueur qu'il semble comporter, et l'in- 
flexibilité des peuples de race Saxonne 
dépasse à cet égard la nôtre. Mais il 
est deux ordres de sommités sociales 
qui ne trouvent point de grâce devant 
la voix publique quand la crainte de la 
dégradation ne les a pas retenus ; ce 
sont les souverains et les femmes. 

11 semble juste en eflfet qu'aux yeux de 
la société leur dignité ne puisse être mé- 
connue impunément par eux-méme , 
puisque le respect qu'ils inspirent est 
la condition naturelle et nécessaire de 
leur rang. 

L'exemple éclatant du scandale ne peut 
donc plus descendre du trône et de son 
entourage. 

Il serait également réprimé par le mé- 
pris s'il pouvait émaner de la femme 
dans l'état actuel des mœurs. 
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En effet le cours de lopinion n'est 
dirigé que par ce sexe lui-même en 
ce qui touche son honneur. Ce droit 
lui serait peut-être contesté si la femme 
ne l'exerçait qu'avec faiblesse : mais la 
conscience publique ne saurait lui adres- 
ser ce reproche. Celles dont l'esprit 
est le plus timide , s'indignent aussi 
vivement que les plus fières de la soli- 
darité honteuse que leur imposerait 
une indulgence excessive- Si la recher-^ 
che des fautes clandestines n'est pas 
toujours rigoureuse (quoiqu'elle le de- 
vienne davantage à mesure que le carac- 
tère général s'affermit), on ne voit point 
se renouveler les exemples de cette 
tolérance scandaleuse que subissait l'an- 
cienne société. C'est tout au plus dans 
le mélange confus des grandes réunions 
dont les capitales sont le théâtre que 



y Google 



— 161 — 

la surveillance devient moins sévère. 
La femme sait que la loi de l'honneur 
est le rempart qui la protège : elle se 
trahirait elle-même si elle permettait 
que cette loi pût être enfreinte impu- 
nément au grand jour. 

Il existe à la vérité un monde à 
part où une place est ouverte à tout 
venant. Là se rencontrent jusqu'aux 
déplorables héritières de cette classe 
proscrite à laquelle autrefois une or- 
donnance de Saint Louis avait refusé 
le droit de porter des ceintures dorées, 
On les reconnaîtrait le plus souvent 
aujourd'hui à l'éclat de leur parure, 
et leur luxe ferait envie à celles qui 
attachent au luxe l'idée du bonheur. 
Mais séparées du reste de la société 
qui les repousse impitoyablement. 
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mal que leur exemple peut causer ne 
devient pas contagieux. 

Le tourbillon dans lequel vivent ces 
parias du sexe chaste n'est sans doute 
pas plus abordable aux yeux qui par- 
courront ces pages qu a l'écrivain qui 
les trace. Mais une confession doulou- 
reuse a été publiée assez récemment 
par la plus fameuse de celles qui ont 
passé leur jeunesse dans cette triste 
sphère. C'est l'écho de souffrances inti- 
mes et prolongées qui ne peut remplir 
que de compassion un cœur honnête (i). 

Ce serait donc une erreur de croire 
sur la foi de quelques spectateurs inat- 
tentifs que l'inpudeur avec laquelle s'éta- 



(*) 11 est inutile de nommer ici ce livre: je crois 
pourtant que sa lecture ne peut offrir aucun danger. 
La vérité confirme toujours la loi morale. 
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lent aujourd'hui à l'entour de la société 
plutôt que dans son sein des désor- 
dres qu'elle méprise, offre autant de 
danger pour elle que la crise morale 
qu'elle a subie dans l'âge précédent. La 
réhabilitation de la femme poursuit 
son cours -sans être troublée par la 
violence de nouveaux orages , et les 
vapeurs malfaisantes qui s'élèvent d'en 
bas ne dépassent plus leur niveau 
naturel (i). 



(«) Nous avons vu comment s'explique aux yeux de 
l'historien le triomphe de la courtisanne sur l'épouse 
légitime dans Fancienne Grèce. L^ même péril pourrait 
se reproduire. Si la femme moderne tombait dans cette 
ignorance grossière qui rendait les Athéniennes si peu 
capables d'obtenir les sympathies de leurs époux. Mais 
là même où son instruction laisse à désirer, elle est du 
moins supérieure aux déplorables élèves du gynécée 
antique, formées systématiquement à l'incapacité. 

On peut cependant concevoir le mal que produirait 
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Que signifie donc ce cri que nous 
entendons répéter par tant de bouches 
plaintives: la famille s'en va? Est-ce 
que la vertu en reprenant ses droits 
ne garantit pas suffisamment Tordre 
domestique ? 

Le problème que présente à cet égard 
1 ébranlement sourd d'une partie de la 
société moderne est d'un ordre différent 
que tous ceux que nous avons exami- 
nés jusqu'ici, et il faut plus de courage 
pour l'aborder sans détours. 



encore la faiblesse de Téducalion donnée à la jeune 
fille honorable, si elle se trouvait en face de nouvel- 
les Aspasies qui, comme Ninon de TEnclos, sauraient 
retenir par la délicatesse de leur esprit les admira- 
teurs de leurs charmes. Heureusement ce a*est pas là 
un danger très-commun. 
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CHAPITRE X. 



Isolement où tombe de nos jours la 

femme et changement qu'il exige dans 

son éducation ordinaire. 

Quoique la dignité de la femme soit 
généralement respectée de nos jours et 
que sous ce rapport sa position réponde 
à ses droits, une séparation de plus en 
plus sensible s'opère sourdement dans 
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la vie générale par la rupture graduelle 
de Téquilibre qui existait autrefois dans 
les tendances intellectuelles et morales 
des deux sexes. 

Une modification profonde sest ac- 
complie dans letat de la société par 
suite du développement actuel de l'acti- 
vité humaine. La pensée de Thomme n a 
plus de repos; une application d'esprit 
sans relâche et des nécessités de travail 
presque inconnues autrefois absorbent la 
plus lai^e part de la vie. Le désœuvre- 
ment n'appartient plus, même dans les 
hautes classes, qua l'incapacité dont il 
devient le signe» la frivolité n'est plus 
admise que comme le délassement mo- 
mentané de la fatigue, et les rêves même 
de l'imagination prennent un caractère 
sérieux. 

De là nait une diminution forcée de 
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la place qu'occupent dans son existence 
non pas les afTections du cœur mais les 
soins qu'il peut accorder aux choses plus 
légères où se complait naturellement 
l'oisiveté de la femme. Celle-ci en efifet, 
restant presque toujours en dehors du 
mouvement qui agite le monde exté- 
rieur, continue à se renfermer dans le 
cercle des images qui l'attirent et des 
petits intérêts qui la touchent. 

Ainsi le cours de la vie ordinaire de- 
meure à peu près le même pour elle, 
malgré le changement de tout ce qui 
l'entoure. Elle voit s'altérer les anciens 
rapports, et elle soupçonne à peine la 
nécessité de cette altération. Elle ne 
s'étonne pas de voir que le bon sens de 
notre époque ait proscrit la paruïe bi- 
zarre de ses aïeules, leur poudre, leurs 
mouches et leur fard. Mais elle com- 



y Google 



— 168 — 

prend moins bien pourquoi leurs pro- 
pos futiles, leur esprit superficiel, leur 
ignorance gracieuse et tout ce qui fai- 
sait encore au dix-huitième siècle un 
fonds de monnaie courante admis par 
l'indulgence de la société n'a plus main- 
tenant la même valeur aux yeux de 
l'homme. Elle le trouve grave et froid, 
et elle aurait peur de faire quelque 
effort pour atteindre aux idées qui le 
dominent, tant elle les croit arides. 

Bien peu d'entre elles savent quelle 
est la douceur de cette large part des 
joies de Tintelligence qu'offrent à un 
esprit éclairé des habitudes actives. 
Celui dont le regard embrasse le spec- 
tacle du monde et dont le cœur vit 
du sentiment de la vie universelle leur 
paraîtrait assez digne d'envie, si elles 
l'interrogeaient, pour que toutes fus- 
sent saisies de la même ambition. 
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Plusieurs ne la conçoivent pas encore : 
un plus grand nombre regrettent les 
barrières que Téducation et Tusage ont 
mises entre leur pensée et celle du 
sexe fort : les autres dévorent en silence 
Fennui qui les consume au milieu des 
distractions banales qui ne conservent 
pas longtemps le pouvoir de les étour- 
dir (i). 

Ce qu'elles éprouvent dans Fathmo- 
sphére glacée de la vie indifférente 
nous n'avons pas à nous en occuper ; 
mais il en est autrement des décep- 
tions que leur offre la vie domestique. 



(1) La Dullité ordinaire qui caractérise dans le inonde 
actuel la conversation générale, résulte du peu d'in- 
térêt que chacun des deux sexes porte aux sujets dont 
s'occupe Tautre. Le seul terrain sur lequel les idées 
se rencontrent est celui des splendeurs matérielles dont 
réclat frappe les regards. 
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On voit parmi les classes éclairées un 
certain nombre de femmes qui par le dé- 
veloppement isolé de leur intelligence, 
par cette vivacité de perception qui est 
propre à leur nature, souvent aussi par 
leffet de généreuses aspirations dont la 
tendresse conjugale et maternelle est la 
source inépuisable, s'élèvent au niveau 
de l'essor des esprits les plus vigoureux. 
Mais les autres, malgré les dons qu'elles 
ont reçus également , malgré la richesse 
de leur imagination et ces trésors de 
l'âme que laissent entrevoir de vives 
étincelles, des paroles gracieuses et des 
élans de sensibilité, n'ont pas la force 
de suivre le cours de la pensée virile. 
La place qu'elles occupent dans les 
affections de leurs époux n'est due 
qu'aux attraits du cœur ; aimées avec 
sincérité, elles se voient négligées invo- 
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lontairement. Après de vains efforts pour 
partager la vie intellectuelle de l'homme, 
elles s'aperçoivent que son attention 
leur échappe et sont les premières à 
reconnaitre que les régions qu'habite 
son esprit leur restent inaccessibles. 
Le mariage forme ainsi pour elles 
une association incomplète , et l'état 
où elles tombent est comparable, sous 
quelques rapports du moins, à un veu- 
vage anticipé. L'homme qui doit servir 
d'appui à l'épouse lui reste encore : le 
compagnon intime , le guide de son 
âme, celui qui devait s'associer à tou- 
tes ses pensées est absent. Elle ne le 
retrouve plus dans le conseiller qui ne 
parle que le langage de la raison. La 
froideur de ses calculs lui semble de 
l'égoïsme, et elle n'y obéit qu'en mur- 
murant tout bas. 
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Viennent alors les tentations du liïxe 
et de la parure, les petites rivalités 
qui se gonflent dans le vide de son 
cœur avec le tumulte de la passion, 
l'ennui mortel de la solitude qu'elle ne 
sait pas remplir. Sont-ce là les joies 
que lui promettait l'alliance conjugale 
et que méritait son dévouement? 

D'autres conséquences encore plus 
funestes au bonheur de la famille peu- 
vent résulter de la scission qui s'ac- 
complit sourdement entre les deux 
époux. On nous dispensera d'y faire 
allusion. Les déceptions éprouvées par 
la femme sont assez douloureuses pour 
remplir son cœur d'amertume , lors- 
môme qu'il ne s'y mêle pas d'offenses 
plus graves. 

Est-il quelque remède à cette infé- 
riorité dont les conséquences sont si 
cruelles ? 
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La mère qui en éprouve les tortures 
peut à peine songer à en préserver 
un jour ses filles, lors même quelle 
comprend la cause de son infortune. 
Où trouvera-t-elle en efifet, dans Fétat 
de choses actuel le moyeu de les met- 
tre à l'abri du même abandon? 

Mais ce que ne saurait accomplir 
une tentative isolée, la raison publique 
serait assez forte pour l'essayer avec 
plus de succès. Les doutes qu'on pour- 
rait concevoir à cet égard doivent dis- 
paraître quand on fixe ses regards sur 
l'exemple que nous offrent les grandes 
nations chez lesquelles la condition de 
la femme s'affermit, comme nous l'avons 
déjà reconnu, au milieu de la civili- 
sation la plus avancée et du mouve- 
ment le plus actif. On sait à quelle 
cause l'Anglaise et l'Américaine doivent 
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le privilège de conserver leur supré- 
matie sociale. Le développement de 
leur instruction et de leur intelligence 
a rattaché plus fortement à elles ceux 
à qui elles sont unies par les liens 
de lesprit comme par les sentiments 
du cœur. Ainsi se trouve complétée 
par rharmonie intime de la vie con- 
jugale la loi du mariage régulier, loi 
qui cesse de paraître vraie quand la 
divergence de la pensée rend chacun 
des deux sexes étranger à l'autre. 

Pour faire cesser cette divergence par- 
mi nous ce n est pas à l'homme qu'il faut 
demander de changer de voie. On a déjà 
vu qu'il se trouve entraîné par la force 
des choses et qu'il suit le sens dans le- 
quel la civilisation fait marcher le mon- 
de. La femme est donc la seule qui aît 
la faculté de prendre une direction nou- 
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velle. Encore est-elle soumise à l'autorité 
des mœurs qui ne lui accordent pas au- 
tant de liberté qu'en Angleterre et en 
Amérique. Cette barrière demande à être 
respectée , de peur que l'opinion ne s'ef- 
fraye de sa chute trop soudaine quand 
même il n'en résulterait rien de funeste. 
Le champ des réformes praticables se 
rétrécit donc quand on mesure les néces- 
sités qui se dressent des deux parts. Il 
ne reste de place que pour la pensée 
simple et forte qui avait jadis guidé Ma- 
dame de Maintenon , celle d'une éduca- 
tion raisonnable qui prépare la femme 
à vivre dans la sphère où elle doit entrer. 
Cette tâche, que la seconde épouse 
de Louis XIV croyait avoir remplie à 
Saint-Cyr, y était peut-être portée au 
point que comportait l'époque. Mais 
en admettant cette supposition, l'inter- 
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valle qui nous sépare du dix septième 
siècle permet d'affirmer avec une pleine 
confiance que Fœuvre de ce temps ne 
saurait être en rapport exact avec les 
besoins du nôtre. Il paraît étrange au 
premier aspect qu elle n'ait pas encore 
été continuée. Mais pour le compren- 
dre on n'a qu'à se reporter aux détails 
qui ont déjà été présentés sur l'état 
stationnaire de l'instruction féminine 
et sur les causes de son immobilité. 
De même que la société ne deman- 
dait pas l'extension de cet enseignement 
médiocre elle ne pressentait nullement 
la nécessité de donner un essor plus 
large à la raison de la jeune fille. 
Avoucns-le franchement, la cause de 
son émancipation intellectuelle n'aurait 
de nos jours même qu'un nombre limité 
de partisans, si l'expérience n'avait pas 
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mis en lumière le mal que produit 
encore l'ignorance si longtemps impo- 
sée à la femme. 

Peut-être est-ce encore s'exposer à 
encourir le reproche de témérité ou 
de dénigrement que de proclamer sans 
réserve l'urgence de la réaction qui 
peut seule réparer cette longue iner- 
tie. Ceux qui n'ont vu que de loin ou 
examiné que superficiellement les ef- 
fets sourds de la crise, s'étonneront de 
la rigueur d'un jugement qui semble ac- 
cuser de méprise ou d'indifférence cette 
foule de bons esprits et de cœurs hon- 
nêtes qui, sans croire précisément à la- 
perfection du système accepté dans la 
plus grande partie de l'Europe , le regar- 
dent comme à peu près suffisant et le 
croient en harmonie avec la situation 
générale de la société. Mais c'est à 

12 
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Tautorité des faits à prononcer entre 
les deux opinions. S'ils nous montrent 
quelque pays où l'influence de la femme 
et son action sur la société ne se soient 
point amoindries, là sans contredit le 
système d'éducation en vigueur est justi- 
fié par l'expérience. En revanche partout 
où se produit l'isolement le mal deman- 
de un remède. 

Ce sont en général des âmes pures et 
dévouées que celles des institutrices et 
leur zèle rachète sans doute la part d'er- 
reur qui pourrait leur être attribuée 
dans les éducations qui deviennent sté- 
riles. Aussi ne s'agit-il pas ici de leur 
action personnelle : la réforme doit por- 
ter sur l'ordre de choses établi et pren- 
dre des proportions indiquées par les 
circonstances d'où dépend le degré d'in- 
struction nécessaire dans chaque centre 
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de civilisation et à chaque classe de la 
société. 

Il y aurait de la présomption de notre 
part à vouloir exposer les conditions 
d'une œuvre plus générale que celle dont 
la Belgique peut être le théâtre. Ce n est 
donc quau point de vue de ce pays qu'il 
convient de continuer ici Fexamen de la 
question, non pas que nous apercevions 
ailleurs des institutions bien différentes, 
mais parceque ceux dont l'esprit vou- 
drait appliquer la même pensée à d'au- 
tres états distingueront facilement les 
modifications que devraient entrainer 
dans la mise en exécution les conditions 
locales. 

Nulle part les établissements desti- 
nés à l'éducation des jeunes filles ne sont 
plus nombreux qu'en Belgique, (i) Mais 

(i) n serait inutile de s'arrêter dans une appréciation 
sommaire à celles qui ne sont pas autre chose que de 
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il en est très-peu qui soient dirigés par 
des mains séculières, circonstance qui 
nous permet de borner aux maisons reli- 
gieuses les plus importantes Fétendue 
de notre examen. Le cadre de leur ensei- 
gnement est assez vaste et il s'en trouve 
où sont admis des maîtres laïques ainsi 
que des livres composés spécialement 
pour l'usage des collèges. L'instruction 
n'y est donc ni systématiquement re- 
streinte ni toujours dominée exclusive- 
ment par des idées ascétiques. Des mé- 
thodes un peu lentes y sont suivies ré- 
gulièrement. La surveillance morale offre 
aux familles des garanties devant les- 
quelles la mère elle-même est forcée de 
s'incliner, car elle ne conserve pas de 
communications libres avec sa fîUé. Sur 

simples écoles à bon marché, plus ou moins utiles maïs 
dont le rôle est très-humble et que rexigfuité de leurs 
ressources réduit quelquefois à Pinsuffisanccv 
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ce dernier point et en tout ce qui con- 
cerne les relations domestiques, les droits 
du sang pourraient inspirer plus de con- 
fiance et de respect qu'ils n'en obtien- 
nent, et les traditions qui font loi à cet 
égard sont aux yeux des penseurs un 
anachronisme, dont l'esprit de notre épo- 
que exigerait la suppression. Sous la 
plupart des autres rapports il y a peu 
à reprendre dans l'organisation actuelle 
de ces établissements. 

Le succès de leur enseignement peut 
être différemment envisagé, suivant 
ridée qu'on se fait du but auquel il 
doit tendre. 

Si l'instruction que reçoit la jeune 
fille de la classe généralement aisée 
a pour objet de porter les sentiments 
et les idées de l'élève au niveau géné- 
ral du monde féminin, et même de 
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le dépasser quelquefois un peu, son 
effet ordinaire ne laisse pas beaucoup 
à désirer. 

Si Ton reconnait au contraire que 
c'est le niveau d une vie active et pen- 
sante, conforme au génie de l'époque 
et aux tendances de la société moderne , 
que rintelligence de la femme aurait 
besoin d'atteindre, on regrettera de voir 
qu'elle ne s'élève presque jamais jus- 
que là. Il ne faut pas en accuser l'éten- 
due de l'instruction qui lui a été don- 
née, car en la supposant même égale 
au développement que comportent les 
études des collèges, elle serait encore 
stérile si l'esprit s'arrêtait là. Le vice 
de l'éducation consiste en ce qu'elle 
ne se continue point au sortir de l'asile 
ou elle a été commencée. 

C'est cette continuation volontaire et 
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courageuse qui s'accomplit, comme nous 
l'avons déjà vu, chez les peuples Anglo- 
Saxons, où la femme s'y livre avec une 
ardeur passionnée. Rien n'annonce un 
mouvement intellectuel de ce genre dans 
les provinces qu'habite encore en Belgi- 
que une branche de la même race. 
L'existence de ce contraste résulte avant 
tout de celui des mœurs nationales, et ce 
qui a été dit à ce sujet dans les chapi- 
tres précédents suffit, croyons-nous, pour 
le prouver. Mais quoique l'organisation 
des établissements belges n'agisse pas ici 
comme cause principale, elle exerce 
pourtant à ce sujet une influence très- 
sensible. La vie récluse, en imprimant 
plus de vivacité aux élans du cœur 
qu'aux efforts de l'esprit, relègue en 
quelque sorte au second rang les vérités 
terrestres de l'instruction profane, qui 
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offrent à lame moins d'attrait et de dou- 
ceur. (i) L'enseignement est accepté com- 
me un devoir, mais il entraine peu et 
touche faiblement , parce que chez les 
maîtresses comme chez les élèves l'exal- 
tation qui soutient la pensée se porte 
dans une autre direction. Un certain de- 
gré d'enthousiasme ou quelque chaleur 
de sentiment, parait la condition pre- 
mière de tout effort énergique et pro- 
longé de la femme. Quand son cœur et 
son imagination n'agissent pas dans le 
même sens que son esprit, c'est la raison 
qui perd sa cause. 

(1) C'est là ce qui explique et justifie Ta version qu'é- 
prouvait pour toute exaltation claustrale le bon sens de 
Madame de Maintenon- Elle revient sans cesse sur la né- 
cessité de retenir le sentiment pieux dans les voies solides; 
mais elle avait la plus grande peine à se faire écouler 
malgré sa supériorité et son ascendant. — Je crois qu'on 
trouve dans l'histoire de Saint-Cyr la clé de celle de bien 
d'autres institutions. 
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En se livrant à l'amour de letude 
lame fière de l'Anglaise ou de FAmé- 
rîcaine n'obéit peut-être pas toujours 
simplement à un attrait moral. L'am- 
bition de savoir, la honte d'ignorer, 
Torgueil de sa propre force peuvent 
se mêler chez elle au culte pur de la 
vérité ; mais les effets utiles de l'in- 
struction acquise n'en persistent pas 
moins. Le régime établi parmi nous 
n'inspire ni cette ambition ni cette honte 
orgueilleuse. En revanche les intelli- 
gences se montrent, apathiques aussitôt 
que la jeunesse échappe à la main de 
ses guides. On la croyait devenue ca- 
pable de sortir de l'itifériorité des géné- 
rations précédentes, et beaucoup d'es- 
prits droits s'étaient efforcés de lui 
applanir la route; mais quand on la 
suit du regard dans l'âge de la force 



y Google 



— 186 — 

et de la raison, quand on voit s'étein- 
dre presque subitement l'ardeur qui de- 
vait l'animer sinon pour l'étude propre- 
ment dite au moins pour les lectures 
utiles et d'un intérêt assez durable, on 
ne tarde pas à craindre que le résultat 
de la culture qu'elle a reçue ne soit le 
plus souvent négatif. 

C'est à ce point de vue que parait 
inefficace l'éducation donnée en Belgi- 
que à la plupart des femmes. Théori- 
quement suffisante^ elle ne laisse point 
après elle des traces assez fortes pour 
guider l'esprit dans le cours de la vie (i). 

Tout en reconnaissant que ces traces 



(») La jeune fille raporte de l*asile ou elle a été 
formée le senliment des devoirs religieux, Thabitude 
qu'elle y a le plus souvent gardée des soins domesti- 
ques, mais peu d^aspirations au développement intel- 
lectuel par rétude volontaire : telle est la formule géné- 
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sont peu marquées beaucoup de gens ne 
croient pas que ce soit-là un grand mal. 
Ses effets semblent à la vérité très-iné- 
gaux, Fathmosphère intellectuelle variant 
d une classe à l'autre ; on peut cependant 
en apprécier une partie. 

La seule situation aux besoins de la- 
quelle répondent les dispositions habi- 
tuelles de la jeune personne sortie du 
du cloître est celle que lui offre parfois 
une existence simple et paisible, dans 



raie que je crois la moins contestable. Les suites de 
cet état de choses pourraient être très différentes de 
ce qu'elles sont, si Topinion générale suppléait par son 
impulsion à la faiblesse de Tactivité acquise. l\ serait 
injuste de faire peser sur renseignement seul la res- 
ponsabilité absolue de cette apathie que les circon- 
stances rendaient difficile à vaincre au réveil d'une 
nation qui avait perdu le sentiment de sa force. 

Cette remarque s'applique à tout ce qui va suivre et 
doit atténuer les conséquences qu'on pourrait en déduire- 



y Google 



— 188 — 

un milieu où se fasse peu sentir le cou- 
rant des idées et des choses de lepo- 
que. En effet rien n'exige là quelle 
dépasse de beaucoup le mouvement de 
celles qui Font élevée. Elle s'y trouvera 
heureuse, pourvu que son cœur ne se 
soit ouvert à aucune autre ambition 
qu'à celle des prospérités de la vie posi- 
tive, et qu'elle suive le cours unifor- 
me des vieilles mœurs du pays. 

Ces mœurs si admirées du reste de 
l'Europe et si favorables au développe- 
ment des qualités domestiques, ont im- 
primé au caractère de l'épouse une ac- 
tivité laborieuse, à laquelle l'exemple 
de la mère prépare de bonne heure 
ses filles. Habituées dès l'enfance à pren- 
dre part aux soins de la vie intérieure, 
elles reportent sur cette tâche modeste 
une partie de l'ambition que d'autres 
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dirigeraient dans un sens plus mon- 
dain. Là se trouve lemploi d'un grand 
nombre d'heures qui resteraient sans 
destination, elles vertus traditionnelles 
de la ménagère relèvent un peu l'exi- 
stence de l'épouse à laquelle manque 
un emploi plus noble de ses facultés. 
Le sens artistique dont elle est quel- 
quefois douée se détourne alors vers 
tout ce quelle entreprend de petits 
travaux et d'arrangements intérieurs, 
et si la maternité lui donne des devoirs 
plus grands qu'elle soit capable de rem- 
plir, elle peut suivre sans trop de décep- 
tions une route à peu près exempte 
d'écueils. 

La monotonie et la petitesse de leur 
tâche accoutumée laissent sans doute 
peser quelque ennui sur celles dont la 
nature avait plus de grandeur. Mais il 
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arrive fréquemment dans les classes 
commerçante et industrielle que leur 
rôle s'agrandit par leur participation 
aux affaires. Chargées d'un travail pres- 
que aussi assidu que celui de leurs 
époux, elles acquièrent bientôt les qua- 
lités qu'il demande, car le stimulant qui 
leur manquait dans le cloître se retrouve 
ici, et leur activité augmente avec l'im- 
portance de leurs attributions. L'expé- 
rience et la liberté, ces deux mobiles 
dont elles n'avaient pas encore ressenti 
l'influence sur la raison et sur l'éner- 
gie humaine, développent en elles tou- 
tes les forces qui restaient inertes. Elles 
deviennent admirables d'intelligence et 
de courage, et frappent de respect ceux 
qui ne connaissaient la femme que 
dans l'oisiveté. 

Le travail répare donc pour elles dans 
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ces carrières spéciales l'insuffisance de 
l'étude, en rendant la vigueur à l'esprit 
énervé. Mais ce n'est pas dans tous les 
rangs de la société que peuvent s'offrir 
à la jeune épouse ces conditions acti- 
ves qui n'ont pas même demandé la 
culture préalable de l'intelligence. L'inoc- 
cupation où tombent la plupart des 
autres ne leur laisse pour tâche que 
ces soins étroits du ménage dont la 
servitude n'est tolérable que quand elle 
résulte de la nécessité, et pour passe- 
temps que les distractions du monde. 
Quelques unes essaient alors de recou- 
rir à la lecture, et si leur raison y 
puise la force de comprendre et de 
vouloir elle échappent à l'engourdisse- 
ment ordinaire (i). Celles qui n'y par- 

(1) Parmi celles qui sont dé£œuvrées et qui ne 
lisent pas, un petit nombre ordinairement se laissent 
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viennent pas, et c'est peut-être le plus 
grand nombre, ne tardent guères à se 
voir graduellement délaissées par les 
hommes qui en s'associant à leur exis- 
tence avaient cru trouver en elles des 
compagnes capables d'adopter les mêmes 
intérêts de l'esprit et du cœur. Quand 
ils s'aperçoivent de leur inertie incura- 
ble, ils renoncent à les en tirer et les 
abandonnent à l'ennui qui pèsera dé- 
sormais sur toute leur existence. 

Si la corruption atteint quelquefois la 
femme dans l'état léthargique qui suc- 
cède alors aux souffrances secrètes, est- 
ce sa nature qu'on peut en accuser? 



porter à des occupations de bienfaisance, qui les préser- 
vent de la torpeur de l*âme, mais sous ce rapport éga- 
lement elles restent bien inférieures aux femmes éclai- 
rées et laborieuses. On peut dire que la charité même 
î5e proportionne en général à l'activité de l'esprit. 
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Rarement d ailleurs les désastres qu'on 
devrait redouter au sein de tant de mi- 
sères ne se réalisent d*une manière aussi 
inquiétante que paraît l'être la situa- 
tion. Mais il est d'autres épreuves aux- 
quelles l'expose son infériorité quand 
elle se prolonge, et dont nous allons 
rendre compte avec sincérité. 

Il lui manque dans le rétrécissement 
de sa vie un but qui fixe ses regards et 
ses désirs. L'amour conjugal l'a déçue, 
l'honnêteté la détourne d'affections illi- 
cites, l'inaction éteint son intelligence, 
et cependant l'inertie absolue est im- 
possible à tout être vivant. 11 faut que 
sa force comprimée s'ouvre quelqu- 
issue, et les romains antiques dans leur 
langage brutal renfermaient en un seul 
mot l'expression de ce besoin quand ils 
appelaient la toilette le monde de la 

15 
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femme (i). Le débordement actuel du 
faste féminin qui envahit FEurope en- 
tière jette partout quelque agitation dans 
les esprits frivoles; mais dans les âmes 
que froisse secrètement leur inégalité 
vis-à-vis de tout ce qui les entoure, les 
satisfactions qu'il promet à la vanité 
impuissante prennent sur la volonté un 
ascendant suprême. On a pu constater 
dans le cours de cette crise que les 
pompes du jour avaient autant ou plus 
d'empire sur la femme ignorante que 
l'exemple des anciennes mœurs; et là 
où des voix respectées avaient cru de- 
voir essayer l'efiFet des conseils, l'exalta- 



(1) L'acception du mot latin est double, mundus mu- 
liebris pouvant signifier la toilette de la femme; mais 
Topinion acceptait la fusion des deusc idées comme une 
loi naturelle. 
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tion de la piété a fléchi elle-même 
devant l'idolâtrie de la mode. Nulle force 
morale ne balance donc plus l'emporte^ 
ment aveugle de Famour-propre lorsqu'il 
vient à se déchaîner dans ces régions 
mal éclairées du monde féminin. L'au- 
torité même des croyances ne remplace 
pas suffisamment l'appui solide de la 
raison, là où le pouvoir de celle-ci est 
demeuré chancelant. Il ne reste aucune 
barrière qui pût empêcher l'épouse inin- 
telligente de s'abandonner tête baissée 
au courant quelconque qui l'entraîne, et 
l'on doit se réjouir de ce qu'il ne Tait 
portée à rien de plus insensé que le 
soin de la parure. 

Mais il est un autre symptôme d'aber- 
ration qui sans paraître aussi fréquent 
peut inspirer de juste alarmes i c'est 
l'indifférence de l'épouse ignorante pour 
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ses enfants, phénomène social qui sem- 
ble démentir les lois de la nature. Le 
prompt affaiblissement de Tamour ma- 
ternel quand il n'est pas soutenu par 
rîntelligence a quelque chose d'inexpli- 
cable. Cette affection instinctive subit 
dans ce cas des défaillances subites, 
dont lenfant devient la victime dès qu'il 
est sorti du berceau. On voit alors ces 
douces et frêles créatures livrées à des 
mains mercenaires que souvent aucun 
regard ne surveille. Bientôt elles s'atta- 
chent davantage à la gardienne éphé- 
mère qui s'occupe de leurs besoins qu'à 
la mère qui les néglige. Celle-ci, qui 
dans des conditions régulières mettrait 
sa joie et son orgueil à épier chaque 
rayon de lumière auquel s'ouvre l'esprit 
de l'enfant , à lui enseigner les premiers 
mots qu'il répète, à féconder çp lui tous 
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les germes de la vie, sent son cœur ap- 
pauvri par la solitude ou distrait par des 
préoccupations mesquines. Elle se laisse 
de plus en plus remplacer par la bonne 
dont les instincts afifectueux sont moins 
affaiblis et qui fait à sa manière la 
première éducation de l'être abandonné. 
Mais sans vouloir le trahir à son 
tour, celle qui supplée, ainsi à la déser- 
tion maternelle lui transmet les habi- 
tudes quelle a contractées dans son 
état de domesticité. La dépendance lui 
a enseigné le mensonge et la dissi- 
mulation ; elle en verse les germes dans 
Fâme qu'on lui a confiée. La loyauté 
générale du caractère belge est assez 
connue, pour que nous puissions répéter 
sans rougir les imputations d'une An- 
glaise célèbre qui avait occupé une 
position subalterne dans un pension- 
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nat de Bruxelles, (i) Elle s*étonnait de 
ne trouver aucune élévation dans le 
caractère des petites filles dont elle 
était entourée, et croyait devoir attri- 
buer leur duplicité générale aux mœurs 
et à la religion du pays, car elle ne 
pouvait pas deviner que ces enfants 
nés de parents riches avaient été éle- 
vés par des servantes. 

A mesure que la mère inattentive 
voit grandir ceux qu elle aurait du entou- 
rer de ses soins, elle se reconnaît de 
plus en plus incapable de les diriger 
elle-même. Souvent elle les envoie dans 



(») L'auteur de Jane Eyre. — Sans parlager ses 
préventions contre le catholicisme, des personnes dont 
ro|iinion méritait beaucoup de déférence m'ont expri- 
mé avec douleur le mal que produit cet abus. On m*a 
cité un enfant de six ans qui élevé par les domesli- 
quos ne comprenait pas la langue que parlait sa mère- 
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quelque école dès Vâge le plus tendre 
pour chercher là le commencement de 
rinstruction qu'elle n'a ni le courage 
ni le talent de leur donner, tandis que 
d'autres épouses sont heureuses et fières 
de se réserver ce privilège. A Paris, 
où le développement précoce des enfants 
est si remarquable, c'est l'épouse qui 
reste ordinairement dans la classe 
moyenne leur seule et vaillante insti- 
tutrice jusqu'à l'âge de neuf ans. Ceux 
qui sont les témoins de son dévoue- 
ment maternel ne peuvent qu'en entrevoir 
le prix inestimable; mais plus tard la 
nouvelle génération paye la dette de sa 
reconnaissance, et les doutes qu'on affi- 
che ailleurs à ce sujet ne sont que 
l'expression des préjugés. 

Quant à celles dont la négligence livre 
au hasard l'avenir de leur jeune famille. 
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si elles n'entendent pas leur conscience 
murmurer, c'est sans doute quelle n^ se 
croient pas responsables de la fatalité 
attachée à leur aveuglement. Juge qui 
Tosera entre elles et la nature outragée ! 
Lopinion publique n'aura le droit de se 
montrer rigoureuse envers des coupables 
qui sont aussi des victimes , que quand 
elle aura préparé l'émancipation de leur 
intelligence. 

Compter à cet égard sur la probabi- 
lité d'une réforme purement volontaire, 
ce serait oublier que le foyer du mal ré- 
side sui*tout dans les éléments les plus 
immobiles de la société. Il est dans tous 
les rangs des masses inertes qui ne s'é- 
branlent que sous l'impulsion extérieui*e. 
Si elles paraissent aujourd'hui obéir à 
la loi du progrés, c'est avec tant de len- 
teur que l'intervalle qui les sépare des 
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classes plus actives va encore en s agran- 
dissant. Les mouvements des unes et des 
autres rappelle à la pensée l'exemple ja- 
dis banal de la course d'Achille et de la 
tortue : mais ici ce ne sont pas les tor- 
tues qui ont pris l'avance , et elles ne 
sauraient la regagner par elles-mêmes. 
Leur retard cependant compromet d'au- 
tres intérêts que le leur propre. Chaque 
désordre partiel tend à briser le reste des 
liens moraux dont la force résiste encore 
au déchirement de l'ordre domestiqtfe. 
S'ils devaient se rompre ou s'user que 
deviendrait la famille ? C'est au bord 
d'un abime que la femme aveuglée reste 
endormie : elle ne peut être sauvée que 
par la main qui la réveillera. 

Le moment est donc arrivé de pren- 
dre à cœur des intérêts trop longtemps 
négligés et de mettre un terme à cette 
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léthargie dont nous voyons déjà les 
conséquences sinistres apparaître autour 
de nous. 

Tel est le but de cette enquête péni- 
ble que nous avons essayé de foire 
non pour constater des crimes, car le 
fléau serait alors sans remède, mais 
pour signaler des souffrances et des 
égarements qu'il est encore possible de 
guérir. 

Quon nous pardonne de répéter ici 
que ridée d'accuser n'entre pour rien 
dans le témoignage d'un spe:;tateur per- 
sonnellement désintéressé et dont ni 
l'âge ni la position né comporte des 
habitudes violentes. 

S'il s'est récrié à la vue du mal, 
c'est pour appeler le secours. 

Jusqu'ici la société ne s'est guère 
préoccupée que de compléter l'instruc- 
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tîon de rhomme. De toutes parts elle 
lui offre en Belgique un enseignement 
éclairé. Ni Fétat, ni la commune ne sont 
dispensés par la loi d'y concourir effica- 
cement. L'opinion applaudit aux sacri- 
fices qu'impose le perfectionnement des 
écoles moyennes et supérieures, parce 
qu'elle en comprend la nécessité dans 
un pays dont l'activité se réveille et dont 
les lumières doivent faire la force aussi 
bien que la richesse. On n'abandonne 
pas à la liberté individuelle le soin de 
régler la hauteur générale de l'instruc- 
tion publique; les corps législatifs en dé- 
terminent la mesure obligatoire et char- 
gent le gouvernement de pourvoir aux 
besoins qu'elle entraine, non seulement 
pour les classes populaires , mais aussi 
pour celles dont le rang dans la société 
comporte le développement le plus large 
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de Fintelligence. Nul n'est forcé de re- 
courir aux établissements de letat; mais 
chacun éprouve au moins rinfluence que 
leur voisinage et leur exemple exercent 
sur l'enseignement libre. 

Tel est aussi l'efifet que produirait 
sans doute sur l'éducation de la femme 
l'intervention et la surveillance de l'au- 
torité publique, si elle se produisait 
sous la même forme et dans les mêmes 
conditions. Les difficultés d'organisation 
de ce genre d'établissements ne parais- 
sent plus grandes que celles des col- 
lèges qu'en ce qui touche le régime 
des pensionnats qu'on peut considérer 
comme offrant un ordre de questions 
à part (i). Mais les problèmes de l'in- 



(*) Les lycées français renferment presque tous de^ 
pensirmnats dirigés par le gouvernement. Mais en Bel- 
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struction sont les plus importants de 
beaucoup , et c'est sur eux que doit se 
fixer l'attention. Moins ils paraissent- 
avoir été généralement compris, plus il 
est urgent de ne pas en abandonner la 
solution à la routine ou à la simple thé- 
orie, mais de fonder aussi un certain 
nombre d'écoles supérieures attentive- 
ment dirigées par des rhains d'élite, où 
la marche de cet enseignement soit fixée 
par l'exemple et la valeur de ses résul- 
tats démontrée par l'expérience. 

Vainement se récrierait-on contre la 



gique cette partie des collèges est principalement con- 
fiée à la surveillance de la commune. On pourrait 
admettre la même séparation dans les établissements 
destinés aux jeunes filles, l'importance attachée jusqu'ici 
à la clôture de ces institutions étant singulièrement 
affaiblie, car beaucoup de couvents admettent d'autres 
élèves que des pensionnaires. 
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nouveauté d une institution qui n a point 
encore de base légale. 

On admet en ce qui touche l'éduca- 
tion virile que le principe de la tolé- 
rance générale n'exige pas l'inaction. 
Il est vrai qu'à l'époque où cette distinc- 
tion fut nettement formulée dans la con- 
stitution du pays, c'est-à-dire passé en- 
viron 30 ans. on ne crut pas nécessaire 
d'étendre les mêmes garantie à l'instruc- 
tion de la femme, (i) Mais si le besoin 
n'en était pas encore senti dans l'état où 
se trouvait alors la société , est-ce à dire 
qu'il n'existe pas de nos jours, et qu'on 
voulût défendre aux générations suivan- 
tes d'y satisfaire ! 

(1) La conslitution n'élablit pas de différences for- 
melles entre les droits des deux sexes à recevoir l'in- 
struction au frais de l'état ; mais les lois portées plus 
tard ne p.irlant point des femmes, il est probable que 
la pensée du législateur était encore incomplète. 
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Nous ne ferons pas à nos lecteurs 
l'injure de supporter que Fesprit positif 
de notre temps puisse les détourner de 
reconnaître que si la patrie est intéres- 
sée à former des hommes utiles dont 
l'activité suffise au développement de 
ses intérêts politiques et matériels, il 
jui faut aussi des âmes qui défendent au 
sein de la famille ses intérêts moraux, 
des épouses honorées dont l'influence 
rayonne sur la vie intime, des mèresi 
dont l'intelligence imprime au cœur de 
leurs enfants le cachet de la dignité hu- 
maine et de la vertu. 

Reste à déterminer la nature précise 
de l'intervention régulière de l'état dans 
l'éducation de la femme. Nous la carac- 
tériserons en deux mots : former des 
écoles où l'instruction des jeunes filles 
offre assez d'étendue pour développer 
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les facultés de leur esprit et les talents 
dont elles possèdent le germe, et rendre 
cet enseignenieut assez rationnel pour 
élever leurs idées au niveau des bien- 
faits et des exigences de la civilisation. 
Il n'entre pas dans lobjet de notre tâ- 
che de déterminer la forme pratique de 
ces établissements-modèles. Les con- 
victions personnelles de Fauteur de ces 
pages le portent à regarder leducation 
collective comme ne pouvant jamais sup- 
pléer qu'imparfaitement à Faction de la 
mère. C'est elle que la nature a faite l'in- 
stitutrice de ses enfants en lui don- 
nant l'amour et la pénétration que ce 
rôle demande, et quand elle sera capa- 
ble de le remplir, ses filles sortiront de 
ses mains aussi parfaites que l'a voulu 
la Providence. Mais puisqu'elle ne peut 
pas encore suffire seule à un devoir si 
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noble et si doux, la règle que Fétat doit 
imposer à l'institutrice c'est de consa- 
crer toute là puissance de son esprit et 
de son cœur non pas à balancer l'influ- 
ence maternelle mais à la seconder, en 
dirigeant toujours vers le sanctuaire de 
la famille les regards des enfants qu'elle 
lui aura confiés. 

Qu'on ne se figure pas qu'un pareil 
essai fût prématuré dans l'état actuel de 
l'opinion. La lumière se fait jour de tou- 
tes parts ; l'idée de l'intervention de l'état 
et des communes dans l'instruction des 
jeunes filles, loin de ne représenter qu'- 
une espérance particulière et un vœu 
isolé, est déjà si répandue parmi les 
classes éclairées, et particulièrement 
dans le milieu d'où sort ce livre, que nul 
ne saurait s'en approprier le mérite. Sa 
réalisation partielle s'est accomplie dans 

44 
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quelcjues^ villes^avec un succès q^ii prou- 
ve assez quel serait celui d^ mesures 
plus générales dont l'exécution revient à 
l'état. 

La force des choses est impérieuse et 
l'hésitation qui ferait ajourner des me- 
sures dbnt la nécessité est reconnue par 
la conscience publique prolongerait inu- 
tilement des souffrances qui, sans éga- 
ler celles qu'a su naguère terminer en 
Belgique Tintervention active d'une main 
ferme, n'en sont pas moins une cause 
de perturbation pour la société dont elles 
arrêtent la marche progressive vers^ l'or- 
dre moral. Il n'appartient pas sans dou- 
te à un écrivain qui s'honore d'avoir reçu 
plus d'une marque de faveur des hom- 
mes qui dirigent aujourd'hui la marche 
du gouvernement, de vouloir devancer 
leur initiative dans une question qui doit 
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être décidée par la loi. Mais il a le droit 
d'exprimer sa confiance dans leurs lu- 
mières et dans leur énergie, puisque la 
cause qu'il essaie de soutenir ne peut plus 
demeurer séparée de celle de Tinstruc- 
tion générale. 
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